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PERSONNAGES :

STREPSIADE.

PHIDIPPIDE.

ESCLAVE de STREPSIADE.

SOCRATE.

PREMIER DISCIPLE de SOCRATE.

DEUXIEME DISCIPLE de SOCRATE.

CHEREPHON, ami de SOCRATE.

CHOEUR des Nuées.

LE JUSTE.

L'INJUSTE.

PASIAS, créancier.

AMUN1AS, créancier.

UN TEMOIN.

QUELQUES PERSONNAGES MUETS.



La scène se passe dans la maison de STREPSIADE, puis dans la maison de SOCRATE, à Athènes.



STREPSIADE, PHIDIPPIDE, L'ESCLAVE DE STREPSIADE.

STREPSIADE.

Haï, haï, grand dieu, que les nuits sont longues ! Le jour ne paraîtra-t-il donc jamais? Il y a déjà longtemps que j'ai entendu le chant du coq, et mes valets ronflent encore comme s'il n'était que minuit! Ils n'en usaient pas ainsi autrefois ! Que maudite soit la guerre, pour mille raisons, mais principalement parce qu'il ne m'est pas permis de châtier ces coquins ! Et ce brave fils que j'ai, s'est-il éveillé de toute la nuit? Il pète, empaqueté dans ses cinq couvertures ! Mais voyons un peu, enfonçons-nous aussi dans le lit... Hélas, il n'y a pas moyeu de dormir; je suis rongé par l'idée de la dépense à faire, des chevaux à entretenir et des dettes à payer, et le tout à cause de ce beau fils. Voyons donc l'état de mes dettes. Quant à lui, il ne pense qu'à entretenir ses cheveux, pour briller soit à cheval, soit sur un char; il ne rêve que chevaux, et moi je meurs de chagrin, car voici le jour où il faut payer les intérêts. Holà, esclave, allume ma lampe et donne-moi mon livre, afin que je voie combien et à qui je dois, et que je suppute les intérêts. Douze mines à Pasias ! Pourquoi ces douze mines à Pasias? A quoi les ai-je employées? Oh ! c'est le prix de ce cheval marqué du coppa(90). Ah, que je suis malheureux! N'était-il pas préférable pour moi de perdre ce jour-là un œil d'un coup de pierre?

PHIDIPPIDE. (Il rêve.) 

Ah ! Philon, tu triches; garde ton rang.

STREPSIADE.

Voilà ce qui me tue. Même en dormant, il ne rêve que courses.

PHIDIPPIDE. (Il continue à rêver.)

Combien faut-il que ces chars fassent de tours?

STREPSIADE.

Ma foi, tu en fais bien à ton père, des tours! Mai , quelle dette y a-t-il après celle de Pasias ? Trois mines, à Amunias pour des roues et un char.

PHIDIPPIDE. (Il continue à rêver.)

Fais rouler ce cheval sur le sable et emmène-le à la maison.

STREPSIADE.

Eh, ta sotte dépense sera cause qu'il nous en faudra bientôt sortir, de la maison, car je suis à la merci des autres à cause de mes dettes. On menace de tout saisir chez nous.

PHIDIPPIDE, s'éveillant.

D'où vient, mon père, que tu te tourmentes tant, et que tu n'as fait toute la nuit que te tourner de côté et d'autre?

STREPSIADE.

L'idée des démarques(magistrats des saisies) me chasse du lit.

PHIDIPPIDE. 

Hé, laisse-moi dormir, je t'en prie.

STKEPSIADE.

Dors donc; mais auparavant sache que toutes mes dettes retomberont sur toi. Haï ! Maudite soit l'entremetteuse qui se mêla de me marier et de me faire épouser ta mère ! Avant cela, je passais les jours les plus heureux à la campagne. Sans recherche dans mes habits et dans mes manières, j'avais des ruches, des brebis et du marc d'olives en abondance. Mais depuis que j'ai été assez sot pour prendre à la ville une femme dépensière, délicate et plus glorieuse que la superbe Césyra, enfin la nièce de Mégaclés, fils de Mégaclès, moi qui étais un bon villageois, je n'ai pas eu un moment de bon temps. Quand je l'eus épousée, je portais dans mon lit auprès d'elle l'odeur du vin nouveau, des figues sèches et de la laine de brebis; elle, de son côté, ne sentait qu'essences précieuses, que coquetterie, que dépense, que festins. Je ne dirai pas qu'elle fût oisive, elle travaillait plus que je ne voulais, et quelquefois, en lui montrant ce manteau, je prenais prétexte de lui dire : «Ma mie, tu presses trop les fils.»

L'ESCLAVE. 

Je viens te dire qu'il n'y a plus d'huile dans la lampe.

STREPSIADE.

Ha ! coquin, pourquoi m'avoir allumé une lampe qui consume tant d'huile? Viens ici que je te fasse pleurer.

L'ESCLAVE.

Eh, pourquoi?

STREPSIADE.

Parce que tu as mis hier une trop grosse mèche... Quand mon fils fut venu au monde, nous nous querellâmes, ma femme et moi, au sujet du nom que nous lui devions donner. Elle ne choisissait que de grands noms, comme Xantippe, Carippe, Callipide, car elle y voulait toujours de la chevalerie. Et moi, je voulais lui donner le nom de son grand-père Phéidonide. Nous fûmes longtemps à disputer; mais à la fin nous trouvâmes un milieu, et nous convînmes qu'on l'appellerait Phidippine. Sa mère lui disait en le pressant sur son sein : «Mon fils, quand te verrai-je, monté sur un char et vêtu de pourpre, entrer triomphant dans la ville comme Mégaclès?» Moi, je lui disais : «Quand te verrai-je, enveloppé dans une peau, ramener des chèvres du haut du mont Phellée.» Mais il n'a point suivi mes conseils; au contraire, sa passion des chevaux est venue mettre le désordre dans ma fortune. C'est pourquoi, ayant ruminé toute cette nuit, j'ai enfin trouvé un expédient infaillible. Ah ! si je puis le faire goûter à ce dormeur, me voilà trop bien. Mais il faut d'abord que je l'éveille. Comment m'y prendrai-je pour l'éveiller agréablement? Oui, comment? Phidippine, cher petit Phidippide.

PHIDIPPIDE. 

Que te plaît-il, mon père ?

STREPSIADE.

Embrasse-moi, mon fils, et mets là ta main droite.

PHIDIPPIDE.

La voilà. Que veux-tu ?

STREPSIADE.

Dis-moi un peu, m'aimes-tu?

PHIDIPPIDE.

Oui, par Poséidon, le dompteur de chevaux.

STREPSIADE.

Ah, ne me parle jamais de ce Poséidon, il est la cause de tous mes maux. Mais, mon fils, s'il est vrai que tu m'aimes de tout ton cœur, crois-moi, fais ce que je vais te dire.

PHIDIPPIDE.

Que veux-tu donc que je fasse?

STREPSIADE.

Change désormais ta manière de vivre, viens écouter les conseils que j'ai à te donner.

PHIDIPPIDE.

Allons, voyons. Parle.

STREPSIADE.

Mais m'obéiras-tu?

PHID1PPIDE.

Oui, j'en jure par Bacchus.

STREPSIADE.

Tiens, regarde. Vois-tu cette petite porte, cette maisonnette ?

PHIDIPPIDE.

Oui, hé bien, mon père, de quoi s'agit-il ?

STREPSIADE.

C'est là le lieu des méditations de ces âmes sages qui prouvent que le ciel est un four qui nous environne, et que nous en sommes les charbons. Ces gens-là, moyennant quelque argent, enseignent à gagner les causes, justes ou injustes.

PHIDIPPIDE.

Qui sont-ils donc?

STREPSIADE.

Je ne sais pas bien leur nom, mais ce sont de bonnes gens, livrés aux grandes méditations.

PHIDIPPIDE.

Oh, je vois. Ce sont ces misérables, ces vrais charlatans à visages pâles, aux pieds nus; ce Socrate entre autres et ce Chéréphon.

STREPSIADE.

Ah, ah, tais-toi, ne déraisonne point ici. Mais si tu te soucies tant soit peu des intérêts de ton père, associe-toi à ces gens-là, et envoie promener tous les chevaux.

PHIDIPPIDE.

Par Bacchus, je ne le ferais pas quand tu me donnerais tous les faisans de Léogoras.

STREPSIADE,

Va, je t'en prie, va, le plus chéri des mortels, et permets qu'ils t'instruisent.

PHIDIPPIDE. 

Qu'apprendrai-je donc là?

STREPSIADE.

On dit qu'ils enseignent deux sortes de moyens, le juste et l'injuste. Que le dernier, quand on sait bien s'en servir, peut faire gagner les plus méchantes causes. Si tu veux donc apprendre ce moyen, je ne paierai pas une obole de toutes les dettes que j'ai faites pour toi.

PHIDIPPIDE.

Je ne puis t'obéir. Car si j'étais pâle et défait comme ces gens-là, je n'oserais seulement pas regarder les cavaliers en face.

STREPSIADE.

Par Déméter, tu n'as donc qu'à chercher qui te nourrira, toi, tes chevaux de voiture et de selle, je n'en veux plus entendre parler; va-t'en au diable.

PHIDIPPIDE.

Mais mon oncle Mégaclès ne me laissera pas sans chevaux. Je m'en vais; je me moque de tes menaces.



STREPSIADE seul.

Quoique j'aie eu là le dessous, je ne me croirai pas vaincu; et, après avoir invoqué les dieux, je m'en vais à l'école de ces grands philosophes, me mettre à étudier les belles choses qu'ils enseignent. Mais, vieux, pesant et sans mémoire, comment pourrai-je apprendre les plus fines subtilités de toutes ces belles sciences ? Allons, il ne faut pas se désespérer, heurtons à cette porte. Holà ! esclave.



STREPSIADE, LE DISCIPLE DE SOCRATE.

LE DISCIPLE.

La peste te crève ! Qui frappe là-bas?

STREPSIADE.

Strepsiade, fils de Phidon, du bourg de Cicynne.

LE DISCIPLE.

Tu es bien grossier de venir, sans aucune considération, donner du pied dans cette porte et faire avorter les conceptions de mon esprit.

STREPSIADE.

Excuse-moi, car j'habite loin d'ici, à la campagne. Mais dis-moi ce que je peux t'avoir fait perdre de vue.

LE DISCIPLE.

Il n'est permis de le dire qu'aux disciples.

STREPSIADE.

Tu n'as qu'à me le dire sans crainte; je viens ici pour être disciple.

LE DISCIPLE.

Soit. Mais n'oublie pas que ce sont des mystères. Tout à l'heure une puce a piqué Chéréphon au sourcil, et de là étant sautée sur la tête de Socrate, ce dernier a demandé à Chéréphon combien il croyait que cette petite bête sautait de longueurs de ses petites pattes.

STREPSIADE. 

Et comment a-t-il pu mesurer cela?

LE DISCIPLE.

Fort adroitement. Il a fait fondre de la cire, et ayant pris la puce, il lui a trempé les pattes dedans, et lorsque cette cire a été refroidie, la puce s'est trouvée avoir des souliers. On les lui a ôtés, et par leur moyen on a mesuré sans peine l'espace qu'elle avait sauté.

STREPSIADE.

Grand dieu, quelle subtilité d'esprit !

LE DISCIPLE.

Que dirais-tu donc si je te révélais une autre belle idée de Socrate ?

STREPSIADE.

Laquelle? Dis-la-moi, je t'en prie.

LE DISCIPLE.

Chéréphon, de Sphette, lui ayant demandé si le bruit des cousins, en volant, vient de leur trompe ou de leur derrière...

STREPSIADE.

Hé bien, qu'a-t-il répondu?

LE DISCIPLE.

Il lui a dit que ce petit animal a l'intestin fort étroit, et que, le vent y passant avec violence, il en résulte que le derrière du cousin fait ce bruit.

STREPSIADE.

Le derrière du cousin est donc une trompette? Oh, la belle découverte ! Heureux Socrate ! Qu'un accusé se moquerait de ses juges avec de pareilles connaissances !

LE DISCIPLE.

Dernièrement un lézard venimeux lui fit perdre une belle pensée.

STREPSIADE.

Comment, je te prie?

LE DISCIPLE.

Comme il observait le cours et les révolutions de la lune, et qu'il avait la bouche ouverte, cette bête y fit tomber son ordure du haut du toit.

STREPSIADE.

Ah, le charmant lézard qui fait dans la bouche de Socrate !

LE DISCIPLE.

Hier, nous n'avions rien pour souper.

STREPSIADE.

Eh bien, quel remède trouva-t-il ?

LE DISCIPLE.

Se trouvant dans la palestre, il répandit de la poussière sur la table, et tandis qu'il amusait ses auditeurs avec un compas d'une main, de l'autre il décrocha subitement un manteau avec un fer recourbé.

STREPSIADE.

Et nous admirerions Thalès! Ouvre, ouvre-moi bien vite cette école et montre-moi Socrate à l'instant, car je brûle d'être disciple. Mais ouvre donc. (On ouvre, la scène change et on voit l'intérieur de l'école.) O Héraclès ! Quelles bêtes sont-ce là ?

LE DISCIPLE.

De quoi t'étonnes-tu ? A qui trouves-tu donc qu'ils ressemblent?

STREPSIADE.

Aux prisonniers de guerre que l'on prit à Pylos sur les Lacédémoniens. Mais pourquoi regardent-ils en bas?

LE DISCIPLE. 

Ils cherchent ce que la terre a dans son sein.

STREPSIADE.

Ils cherchent donc des oignons ? Mes pauvres gens, ne vous mettes pas en peine, je sais où il y en a de plus gros et des meilleurs. Mais que sont tous ceux-là qui sont tout

à fait penchés?

LE DISCIPLE.

Ils veulent pénétrer jusqu'au plus profond du Tartare.

STREPSIADE.

Et leur derrière, pourquoi regarde-t-il le ciel?

LE DISCIPLE.

Il apprend pour son compte l'astronomie. Mais entre, de peur que Socrate ne te trouve ici.

STREPSIADE.

Ah ! pas encore, pas encore; qu'ils demeurent ici, afin que je leur communique ma petite affaire.

LE DISCIPLE.

Mais ils ne peuvent pas demeurer si longtemps à l'air.

STREPSIADE.

Dis-moi, au nom des dieux, qu'est-ce que tout cela?

LE DISCIPLE.

C'est l'astronomie. 

STREPSIADE

Et cela?

LE DISCIPLE

La géométrie.

STREPSIADE

Et a quoi cela est-il bon ?

LE DISCIPLE.

A mesurer la terre.

STREPSIADE.

Quoi, celle que l'on distribue après la victoire ?

LE DISCIPLE.

Oh ! non; la terre universelle.

STREPSIADE.

Charmante nouvelle ! Idée merveilleusement utile pour l'État !

LE DISCIPLE.

Tiens, voilà tout le tour de la terre. Le vois-tu ? Regarde, voilà Athènes.

STREPSIADE.

Que dis-tu là ? Je n'en crois rien, car je n'y remarque point de juges sur leurs sièges.

LE DISCIPLE

Voilà pourtant tout le territoire de l'Attique.

STREPSIADE.

En quel endroit sont les Cicynniens, mes compatriotes ?

LE DISCIPLE.

Les voici. Et voilà l'Eubée. Comme tu vois, cette île est d'une très grande étendue.

STREPSIADE.

Oui, Périclès et vous l'avez rendue d'une grande étendue pour le revenu. Mais où est Lacédémone ?

LE DISCIPLE.

Où elle est ? La voilà.

STREPSIADE.

Ho, ho. ! Elle est bien près de nous ! Eloigne-la le plus possible.

LE DISCIPLE

Par Zeus, il n'y a pas moyen.

STREPSIADE.

Tant pis pour vous. Mais quel est cet homme juché en l'air dans un panier ?

LE DISCIPLE

C'est lui-même. 

STREPSIADE

Qui ? Lui-même.

LE DISCIPLE. 

Socrate.

STREPSIADE.

Oh ! Socrate ! Va me l'appeler tant que tu pourras.

LE DISCIPLE.

Appelle-le toi-même; pour moi, je n'en ai pas le temps. 



STREPSIADE, SOCRATE.

STREPSIADE.

Socrate ! mon petit Socrate !

SOCRATE.

Que veux-tu, chétif mortel ?

STREPSIADE

Avant tout, je te prie, dis-moi ce que tu fais là.

SOCRATE.

Je me promène dans les airs et je contemple le soleil.

STREPSIADE.

C'est-à-dire que tu ne pourrais d'ici-bas jeter tes regards sur les dieux comme tu le fais d'où tu es, si toutefois…

SOCRATE.

Il est vrai, je n'ai jamais bien pénétré, comme il faut, les choses célestes, que quand j'ai suspendu mon esprit et mêlé mes pensées les plus déliées avec l'air le plus subtil. Étant à terre et voulant contempler de là des choses si élevées, il est impossible de faire la moindre découverte, car la terre attire à elle tout ce que l'esprit a de subtil et d'épuré. Le cresson en fait autant.

STREPSIADE.

Comment ! Le cresson tire à lui tout ce que l'esprit a de subtil? Ha! descends, cher petit Socrate, pour m'instruire sur ce qui m'amène ici.

SOCRATE. (Il est descendu.) 

Pourquoi donc es-tu venu ?

STREPSIADE.

C'est que je veux apprendre la rhétorique, car je suis accablé de dettes et fort tourmenté par mes créanciers; tous les jours encore je suis obligé de leur donner des gages.

SOCRATE.

Comment t'es-tu endetté ainsi, sans t'en apercevoir ?

STREPSIADE.

C'est une certaine maladie de chevaux qui m'a perdu ! une maladie qui dévore tout dans un moment. Apprend»-moi donc bien vite un des deux moyens que tu enseignes, ce moyen avec lequel on fait voir qu'on ne doit rien, et je te jure par les dieux que je te donnerai tout ce que tu souhaiteras.

SOCRATE.

Et par quels dieux jures-tu? Car il faut que tu saches que nous n'en reconnaissons point.

STREPSIADE.

Comment jurez-vous donc? Est-ce par le fer, comme les Byzantins?

SOCRATE.

Veux-tu connaître les choses célestes parfaitement ? Veux-tu savoir ce qu'elles sont?

STREPSIADE.

Oui, certes, si tant est qu'il y en ait. .

SOCRATE

Veux-tu avoir quelque entretien avec les Nuées, nos déesses ?

STREPSIADE.

Oui, assurément.

SOCRATE. 

Assieds-toi donc sur ce lit sacré.

STREPSIADE.

M'y voilà assis.

SOCRATE.

Prends cette couronne.

STREPSIADE.

Eh, à quoi bon cette couronne? Ne va pas, ô Socrate, me sacrifier comme Athamas.

SOCRATE.

Non, non, n'aie pas peur; nous en usons toujours ainsi avec ceux que nous initions à nos mystères.

STREPSIADE.

Mais, de grâce, quel bien me reviendra-t-il de tout cela?

SOCRATE.

On n'entendra plus que toi parler; tu seras plus rompu aux affaires; demeure là seulement.

STREPSIADE.

Parbleu, tu as raison; si cela continue, je serai moulu. 

SOCRATE.

Vieillard, il faut se tenir dans un silence religieux et écouter attentivement ma prière. O air immense, grand roi qui tiens la terre suspendue; toi, ciel lumineux, et vous, vénérables déesses, Nuées, redoutables mères de la foudre et des tonnerres, levez-vous, apparaissez à un philosophe.

STREPSIADE.

Non pas encore, non pas encore : il faut auparavant que j'aie mis mon manteau en double sur ma tête, afin que je ne sois pas mouillé. Que je suis malheureux de n'avoir pas apporté de chez moi de quoi me couvrir !

SOCRATE.

Venez donc bien vite, grandes Nuées, faites-vous voir à cet homme, soit que vous vous trouviez sur les sommets glacés du divin Olympe, soit que vous dansiez avec les nymphes dans les jardins de l'Océan, votre père, ou que vous puisiez de l'eau avec vos urnes d'or aux embouchures du Nil; soit enfin que vous soyez aux marais Méotides ou sur les rochers du Mimas, que la neige couvre toujours; écoutez mes prières et recevez favorablement nos sacrifices.



CHOEUR DES NUÉES, SOCRATE, STREPSIADE.

LE CHOEUR.

Nuées, éternelles divinités, faisons-nous voir, nous qui, légères et transparentes, sortons du sein du bruyant Océan, notre père, et nous élevons au-dessus du sommet des montagnes ombragées par les forêts, pour voir de là les promontoires les plus éloignés, les trésors des campagnes, les cascades des fleuves, l'étendue de la terre et les flots bouillonnants de la vaste mer que l'œil brillant du monde illumine d'une éclatante lumière. Éloignons donc les brouillards qui nous environnent et cachent notre beauté, et promenons nos regards sur l'immensité de la terre.

SOCRATE.

Très vénérables Nuées, oui, vous avez entendu mes prières. (A STREPSIADE.) Et toi, as-tu entendu la voix divine au travers des tonnerres ?

STREPSIADE.

Ooi, je vous révère, grandes déesses, et je suis si épouvanté du bruit que vous venez de faire entendre, que je ne puis m'empêcher de tonner aussi de mon côté, et, permis ou non, je veux me mettre à mon aise !

SOCRATE.

Ne raille pas et ne va pas faire comme ces misérables poètes comiques. Silence ! Les déesses s'approchent en chantant.

LE CHOEUR.

Vierges dispensatrices des tempêtes et des pluies, allons dans le pays fertile de Pallas, allons voir cette terre du Cécrops, féconde en grands hommes : c'est là qu'il y a des mystères sacrés; c'est là qu'on voit le sanctuaire destiné aux saintes cérémonies, les présents offerts aux dieux du ciel, les temples élevés et les statues; là on a toujours un accès .facile auprès des immortels; les autels y sont couverts de fleurs, et en tout temps on y fait des sacrifices et des festins. Là, on célèbre, au printemps, la fête de Dionysos, et l'air y retentit des pas cadencés des danseurs et du son éclatant des flûtes.

STREPSIADE.

Au nom de Zeus, Socrate, je te prie de me dire qui sont ces femmes qui font entendre des chants si nobles; sont-ce des demi-déesses?

SOCRATE.

Non, ce sont les Nuées célestes, les grandes divinités des paresseux; elles nous donnent des connaissances, de l'esprit, de l'éloquence, l'art des prestiges, la loquacité, la ruse et l'intelligence.

STREPSIADE

Depuis que leur voix s'est fait entendre, mon âme n'a cherchhé qu'à s'élever et brûle d'envie de s'épancher en raisonnements subtils, de philosopher sur la fumée et de

contredire à tout, en avançant de petites maximes en opposition à celles qu'on aurait établies. Je désire donc passionnément voir ces déesses, s'il est possible.

SOCRATE.

Regarde de ce côté-ci, vers le mont Parnès, car je vois ces déesses qui s'avancent doucement.

STREPSIADE. 

Où? je te prie. Montre-les moi.

SOCRATE.

En voilà une grande troupe; elles viennent de côté à travers les vallées et les forêts.

STREPSIADE.

Qu'est-ce donc? d'où vient que je ne les vois pas?

SOCRATE.

Tiens, à l'entrée.

STREPSIADE.

A peine enfin commencé-je à les voir.

SOCRATE.

Tu dois maintenant les voir fort bien, à moins que tu naies dans les yeux de la chassie grosse comme une citrouille.

STREPSIADE.

Oui, je les vois; elles remplissent tout cet endroit. O vénérables déesses !

SOCRATE.

Tu ignorais que c'étaient là des déesses, et tu ne les mettais pas au nombre des divinités ?

STREPSIADE.

Non, je te jure : je croyais que c'était simplement du brouillard, de la rosée ou de la fumée. 

SOCRATE.

Tu ne savais donc pas qu'elles nourrissent nombre de sophistes, de devins, de médecins, d'efféminés, de poètes dithyrambiques, de discoureurs sur les météores; en un mot, elles nourrissent tous ces paresseux, parce qu'ils les chantent.

STREPSIADE.

C'est donc pour cela qu'ils parlent dans leurs vers du cours impétueux des Nuées humides éclipsant la lumière; des tempêtes furieuses, qui sont les cheveux de ces typhons à cent têtes; des oiseaux aériens liquides et armés de serres crochues, qui planent dans les airs; enfin des pluies et de la rosée qui s'échappent des humides Nuées! C'est pour prix de ces beaux vers qu'ils mangent des tronçons de gros et excellents mulets et la chair succulente des grives.

SOCRATE.

N'est-ce pas juste?

STREPSIADE.

Mais dis-moi, je te prie, si elles sont véritablement des Nuées, comment se fait-il qu'elles ressemblent à des femmes : elles n'en sont pourtant pas ?

SOCRATE. 

Que sont-elles donc ?

STREPSIADE.

Je ne sais trop; elles ressemblent à des flocons de laine, mais nullement à des femmes, pas en la moindre chose. Elles ont pourtant des nez.

SOCRATE.

Réponds un peu à ce que je vais te demander.

STREPSIADE.

Demande vite tout ce qu'il te plaira.

SOCRATE.

En regardant le ciel, n'as-tu jamais vu de Nuées ressembler à un centaure, à un léopard, à un loup ou à un taureau?

STREPSIADE.

Je l'ai vu mille fois. Hé bien ?

SOCRATE.

Elles prennent toutes les formes qu'elles veulent. Si elles voient quelqu'un de ces corrupteurs de jeunesse à grands cheveux et à poitrine velue, comme le fils de Xénophante, aussitôt, pour se moquer de sa débauche, elles prennent la figure de centaures.

STREPSIADE.

Et lorsqu'elles voient Simon, qui a tant volé l'État, que font-elles?

SOCRATE.

D'abord, pour faire voir le naturel du personnage, elles se transforment en loups.

STREPSIADE.

C'est donc pour cela qu'hier, apercevant ce Cléonyme qui s'est débarrassé de son bouclier pour mieux fuir, elles ont pris la figure de cerfs, pour lui reprocher sa lâcheté.

SOCRATE.

Et maintenant, tiens, vois-tu? Parce qu'elles voient Clisthène, elles se sont métamorphosées en femmes.

STREPS1ADE.

Bonjour, grandes déesses, je vous salue. Si vous avez jamais rompu le silence en faveur de quelque mortel, je vous conjure de m'accorder la même grâce et de me faire

entendre votre voix.

LE CHOEUR.

Bonjour, vieillard, qui es au monde depuis si longtemps, vieillard qui recherches la sagesse; et toi, qui es le maître des plus subtiles bagatelles, dis-nous ce que tu veux, car de tous les sophistes qui lisent dans les astres, il n'y a que Prodicos et toi que nous désirions obliger : Prodicos, à cause de sa grande sagesse et de ses belles connaissances, et toi, parce que tu marches dans les rues d'un air superbe et majestueux, en jetant les yeux de côté et d'autre, que tu as beaucoup de peine à marcher pied nus, et que tu nous regardes avec respect.

STREPSIADE.

O terre, quelle voix! Qu'elle est sainte, auguste, prodigieuse.

SOCRATE.

Ce sont là les seules déesses; tout le reste, pures sottises.

STREPSIADE.

Mais ce Zeus Olympien, dis-moi, je te prie, n'est-il pas dieu aussi?

SOCRATE.

Quel Zeus? Perds-tu la tête? Il n'y a point de Zeus.

STREPSIADE.

Que dis-tu là? Qui fait donc pleuvoir? Enseigne-moi dabord cela.

SOCRATE.

Ce sont ces déesses, et je te le prouverai par bonnes raisons. En effet, qui a jamais vu de la pluie sans nuées? Si cétait ce dieu qui fît pleuvoir, il faudrait qu'il le fît pendant un temps clair et serein.

STREPSIADE.

Ah, par Apollon, tu as bien raisonné ce point; avant que de t'avoir entendu, je croyais, lorsqu'il pleuvait, que cétait Zeus qui pissait dans un crible. Mais dis-moi, quel est celui qui tonne? C'est une chose qui m'épouvante terriblement.

SOCRATE.

Ce sont les Nuées qui fout ce bruit-là en se roulant.

STREPSIADE.

Et de quelle manière, ô esprit audacieux?

SOCRATE. 

Lorsqu'elles sont pleines d'eau, et que, suspendues dans les airs, elles ne peuvent plus soutenir leur poids, il faut nécessairement qu'elles tombent les unes sur les autres et qu'elles crèvent. C'est ce choc qui fait le bruit que nous entendons.

STREPSIADE

Mais qui les contraint de tomber ainsi et de crever : n'est-ce pas Zeus?

SOCRATE.

Nullement : c'est Tourbillon.

STREPSIADE.

Tourbillon? Voilà ce que j'avais ignoré, qu'il n'y eût point de Zeus, et que Tourbillon régnât en sa place! Mais tu ne m'as pas encore éclairé sur le bruit du tonnerre.

SOCRATE.

Ne m'as-tu pas entendu te dire que les Nuées étant pleines d'eau, et tombant les unes sur les autres, elles font ce fracas à cause de leur densité ?

STREPSIADE.

Comment croire cela ?

SOCRATE.

Je vais te le faire comprendre par toi-même. Pendant la fête des Panathénées, quand tu as mangé tout ton soûl et que tu as remué un peu ton corps, n'en est-il pas résulté aussitôt certains tonnerres?

STREPSIADE.

Oh! oui, par Apollon, et de terribles! La viande dont il est rempli fait un tintamarre épouvantable et semblable au tonnerre. D'abord il fait entendre ce petit bruit pax, ensuite papax, puis après papappax, et quand j'en viens à la décharge, il fait comme ces déesses papapappax.

SOCRATE.

Eh bien, considère donc un peu, si ton ventre, qui est si petit, fait tant de bruit, combien l'air, dont l'étendue est immense, doit-il tonner terriblement, et c'est pour cela que les mots péter et tonner sont synonymes.

STREPSIADE.

Mais je te prie de me dire d'où vient la foudre étincelante, qui nous brûle quand nous en sommes frappés, et qui quelquefois ne fait que nous toucher légèrement? Il est évident que c'est Zeus qui la lance sur les parjures.

SOCRATE.

Hé ! le sot extravagant; tu es bien un contemporain de Cronos. Si Zeus lançait la foudre sur les parjures, comment n'aurait-il pas déjà mis en cendres Simon, Cléonyime et Théoros? Au contraire, c'est sur les propres temples de ce dieu que la foudre tombe le plus souvent, sur le promontoire sacré de Sunium ou sur les plus hauts chênes. Et pourquoi cela ? un chêne n'est point parjure.

STREPSIADE.

Je ne sais. Au reste, tu me sembles voir assez bien. Mais, je t'en prie, qu'est-ce que la foudre?

SOCRATE

Quand un vent sec sest enfermé dans les Nuées, il les enfle comme une vessie; ensuite, les rompant par sa véhémence, il en sort avec impétuosité, et il s'enflamme de

lui-même par sa propre agitation.

STREPSIADE.

Par ma foi, j'ai fait, sans y penser, l'expérience de ce que tu dis là; une fois, pendant là fête de Jupiter, je faisais griller des ventres de victimes pour toute ma famille, et les ayant mis sur le feu sans les ouvrir, tout d'un coup le vent qui était dedans s'échauffa, les creva, me souffla aux yeux et me brûla tout le visage.

LE CHOEUR.

Toi, qui désires apprendre de nous les sciences et la sagesse, comme tu seras heureux entre tous les Athéniens, et tous les Grecs, pourvu que tu aies de la mémoire et de l'application, et que tu puisses supporter les privations; si tu ne te lasses point ni en demeurant debout ni en marchant, si tu peux souffrir le froid, si tu sais commander à ton appétit, si tu t'abstiens de vin, de tous les exercices du corps et de toutes autres folies, enfin si tu es bien persuadé, comme le doit être un homme d'esprit, qu'il n'y a rien de plus beau que de se distinguer par sa conduite, sa prudence et son éloquence.

STREPSIADE.

N'aie pas de doute sur la fermeté et sur la dureté de mon âme, toujours rongée de soucis qui m'ôtent le sommeil, sur la frugalité de mon estomac, qui se contente même de sarriette, sur ma vie pénible; car, en cas de besoin, mon corps endurci servirait d'enclume.

SOCRATE. 

Assure-nous donc que désormais tu ne reconnaîtras pas dautres dieux que ceux que nous reconnaissons, à savoir le Chaos, les Nuées et l'Éloquence; voilà les trois Dieux.

STREPSIADE.

Sans doute, et je pourrais trouver tous les autres dieux sur mon chemin que je ne leur parlerais même pas, que je ne leur ferais pas de sacrifice, pas la moindre petite

libation, et que je ne leur offrirais pas un grain d'encens.

LE CHOEUR.

Puisqu'il en est ainsi, dis-nous donc hardiment ce que tu désires de nous, car si tu nous honores, si tu nous admires et si tu cherches à devenir habile homme, nous ne te refuserons rien.

STREPSIADE.

Grandes déesses, ce que je vous demande est bien peu de chose : faites que je passe de cent stades tous les Grecs en éloquence.

LE CHOEUR.

Nous te l'accordons; à partir d'aujourd'hui, personne ne remportera d'aussi fréquents avantages que toi par son éloquence.

STREPSIADE.

Oh! je ne cherche point à plaider les plus grandes causes, mais seulement à corrompre le bon droit et à me tirer des pattes de mes créanciers.

LE CHOEUR.

Tu ne souhaites pas grand' chose, tu seras satisfait; laisse-toi donc conduire sans crainte par nos ministres.

STREPSIADE

Je ferai ce que vous me commandez, car la nécessité me presse, et cela à cause de tous ces chevaux que j'ai achetés et de ce beau mariage qui m'a ruiné absolument. (A part.) Pour le moment, qu'ils fassent de moi tout ce qu'ils voudront, je leur abandonne mon corps; qu'ils fassent pleuvoir sur moi la faim, la soif, la misère, le froid, qu'ils fassent une outre de ma peau, pourvu que je ne paie point mes dettes. Qu'on m'appelle insolent, babillard, effronté, impudent, infâme, menteur, répertoire du vieilles rubriques, vieux renard, scélérat, hypocrite, coquin, pendard, impie, pernicieux, vieux vilain, pourvu encore une fois que chacun de ceux que je rencontrerai sen tienne a ces injures, ces maîtres-ci peuvent faire de moi tout ce qu'ils voudront, et s'ils le désirent, j'en jure par Déméter, qu'ils farcissent mes intestins et qu'ils les servent aux philosophes.

LE CHOEUR

(A part.) Cet homme a une volonté forte et au-dessus de toute faiblesse. (Haut.) Sache donc qu'en apprenant de nous ce que tu désires, tu acquerras entre les hommes une gloire qui t'élèvera jusqu'au ciel.

STREPSIADE.

Que m'arrivera-t-il donc ?

LE CHOEUR.

Tu mèneras, seul avec nous, la vie la plus heureuse, pendant le reste de tes jours.

STREPSIADE

Verrai-je jamais cela?

LE CHOEUR.

Au point que tu auras tous les jours à ta porte une foule de gens qui viendront pour s'entretenir avec toi et pour te consulter sur des affaires embarrassées, et cela te rapportera beaucoup. (A SOCRATE.) Mais commence à donner à ce vieillard une leçon des choses que tu veux lui enseigner. Exerce son esprit, et vois de quoi il est capable.

SOCRATE.

Or ça, dis-moi un peu ton humeur, afin que, te connaissant bien, je voie de quelles nouvelles machines je dois me servir.

STREPSIADE.

Hé ! par tous les dieux, que veux-tu dire avec tes machines? Est-ce que tu as dessein de me prendre d'assaut?

SOCRATE.

Non, mais je veux t'interroger un peu et voir si tu as de la mémoire.

STREPSIADE.

C'est selon : si quelqu'un me doit, je m'en souviens fort bien; mais si je dois à quelqu'un, j'ai la plus méchante mémoire du monde.

SOCRATE.

As-tu quelque disposition naturelle à l'éloquence ?

STREPSIADE.

A l'éloquence? Point du tout; mais je suis porté naturellement à tromper.

SOCRATE.

Comment pourras-tu donc apprendre?

STREPSIADE.

Aisément, n'en sois pas en peine. 

SOCRATE.

Prépare-toi donc, afin que, quand je te présenterai une question savante sur les choses célestes, tu la saisisses a l'instant. 

STREPSIADE.

Est-ce que je ferai pour la science comme les chiens pour tout ce qu'ils avalent ?

SOCRATE.

Voilà un homme bien grossier et bien ignorant. Bonhomme, je crains que tu n'aies besoin de quelques coups de fouet. Voyons un peu ce que tu ferais si on te battait ?

STREPSIADE.

Je serais battu; mais après avoir souffert quelque temps, je prendrais des témoins, et un peu après je citerais en justice.

SOCRATE.

Allons, mets bas ton manteau.

STREPSIADE.

Quel mal ai-je fait?

SOCRATE.

Aucun; mais c'est la coutume d'entrer tout nu.

STREPSIADE.

Mais je ne suis pas venu chercher un objet volé.

SOCRATE.

Ote-le donc, pourquoi tant de paroles ?

STREPSIADE.

Dis-moi donc, je te prie, si je suis diligent et que j'aie de l'inclination à apprendre, auquel de tes disciples ressemblerai-je ?

SOCRATE.

Tu ressembleras tout à fait à Chéréphon.

STHEPSIADE.

Ah, malheureux que je suis ! Je serai donc comme un mort?

SOCRATE.

Non, non, tais-toi, suis-moi seulement; dépêche, allons, hâte-toi.

STREPSIADE.

Donne-moi donc d'abord un gâteau au miel. Oh ! que j'ai peur en entrant là-dedans ! Il me semble que je descends dans l'antre de Trophonios.

SOCRATE.

Marche, pourquoi t'arrêtes-tu à cette porte ?

LE CHOEUR.

Entre. Tu dois tout espérer de ton courage.

LE CHOEUR,

 PREMIER DEMI-CHOEUR.

Que toutes sortes de prospérités arrivent à ce brave homme, qui, bien que courbé sous le faix des années, a pourtant encore la force de s'appliquer à l'étude de la sagesse et des nouvelles découvertes.

Spectateurs, je jure par Dionysos, dont je suis l'élève que je vais vous dire franchement tout ce que je pense. Ainsi, puissé-je vaincre mes rivaux et passer dans votre esprit pour habile poète, et comme je suis persuadé que vous êtes fort équitables et bons connaisseurs, j'ai voulu vous donner la meilleure de toutes mes pièces et celle que j'ai travaillée avec le plus de soin. Vous savez que la première fois que vous en avez vu la représentation, j'ai eu le malheur d'être vaincu par des gens ineptes, destinée que je ne méritais pas. C'est de quoi je me plains aujourd'hui à tous les honnêtes gens d'entre vous, pour lesquels seuls je prends la peine de composer. Vous voyez bien que cette injustice ne m'a point porté à vous récuser pour juges; je me souviens encore de l'approbation et des applaudissements que vous donnâtes à ma première pièce sans nm connaître. Comme j'étais alors fort jeune et que les lois ne permettaient pas que j'élevasse cet enfant sous mon nom, je fus contraint de lexposer, mais il trouva bientôt un père qui le releva, qui vous le présenta, et vous le reçutes favorablement. Depuis ce temps-là, j'ai toujours beaucoup espéré de votre jugement et de vos suffrages. Aujourd'hui donc, cette nouvelle pièce paraît sur la scène comme une seconde Electre, pour voir si elle trouvera ses anciens amis; elle les reconnaîtra bientôt si elle aperçoit les cheveux de son Oreste. Examinez sa conduite et sa chasteté. Elle ne vient point avec des habits déshonnêtes, déchirés et ridicules pour faire rire les enfants. Elle ne n'amuse ni à railler les chauves, ni à danser la cordace; elle n'introduit point de vieillard qui, en prononçant ses vers, frappe de son bâton tous ceux qu'il rencontre, pour les empêcher de prendre garde à ses railleries fades. Elle ne vient point comme une furie avec des flambeaux, elle ne remplit point ce théâtre de hélas, hélas ! Elle paraît devant vous en se fiant à sa beauté et à ses beaux vers. Pour moi, qui pourrais me glorifier de l'avoir faite, je n'en suis pas pour cela plus vain; je ne cherche pas non plus à vous tromper en vous présentant deux ou trois fois la même chose un peu déguisée; j'étale toujours sur la scène non seulement de nouveaux sujets, mais des sujets qui ne se ressemblent point et qui sont toujours également intéressants. Vous êtes témoins que depuis que j'ai vaincu le redoutable Cléon, je ne l'ai plus insulté; mais depuis qu'Hyperbolos a donné prise sur lui, tous nos poêles ne cessent de le fouler aux pieds; c'est toujours Hvperbolos et sa mère qui sont le sujet de leurs pièces. Eupolis a porté d'abord sur le théâtre sa Marica, où il a eu l'impudence de piller mes Chevaliers, croyant avoir assez bien déguisé ma pièce en y ajoutant une vieille qui danse la cordace, dont il a voulu vous régaler. Encore cette vieille n'est-elle pas de son invention, il l'a dérobée à Phrynichos, qui la faisait dévorer par un monstre marin. Après Eupolis, Hermippos a aussi joué Hyperbolos, et tous nos autres poètes ensuite se sont déchaînés contre ce misérable, mais ils ont tous répété ma comparaison des anguilles : que ceux donc qui rient à leurs pièces ne se divertissent point aux miennes. Sachez cependant que m'accorder vos suffrages et voir cette comédie avec plaisir est le seul moyen de donner bonne opinion de vous à la dernière postérité.

 DEUXIÈME DEMI-CHOEUR.

Nous implorons pour ce Choeur la protection du grand Zeus, qui est le roi de tous les immortels, et celle du terrible dieu qui porte le trident, et qui du moindre coup en ébranle la terre et la mer d'une manière si épouvantable. Nous la demandons aussi à l'Air, notre illustre vénérable père, de qui toutes les créatures tiennent la vie; enfin, nous invoquons le dieu qui de ses rayons remplit tout ce vaste univers, et dont le pouvoir est reconnu des dieux et des hommes.

 PREMIER DEMI-CHOEUR.

Sages spectateurs, écoutez attentivement ce que non» avons à vous dire : nous sommes ici devant vous pour nous plaindre de l'injustice que vous nous faites. Votre ville a reçu plus de bien de nous que de tous les autres dieux ensemble, cependant nous sommes les seules divinités à qui vous n'offrez ni sacrifices, ni libations; vous savez bien que c'est nous qui avons soin de vous, et qui veillons toujours à votre conservation. Lorsque vous vous disposez mal à propos et à contretemps à vous mettre en campagne pour aller attaquer vos ennemis, aussitôt nous tonnons et nous envoyons la pluie. En effet, lorsque vous prîtes pour votre général cet ennemi des dieux, ce corroyeur Paphlagonien, nous fronçâmes le sourcil et nous vous donnâmes des marques de notre indignation. Le tonnerre sortit avec violence du milieu des éclairs, la lune quitta son chemin ordinaire, le soleil retira son flambeau, et dit qu'il cesserait de vous éclairer, si Cléon était à la tête de vos troupes. Cependant vous ne laissâtes pas de lélire. On a donc raison d'assurer que les mauvais conseils règnent dans cette ville, mais que toutes les fautes que vous faites, les dieux ont soin de les faire tourner à bien. Nous allons vous enseigner ce que vous devez faire pour corriger la dernière. Prenez ce Cléon, cette mouette vorace, et après l'avoir convaincu de rapine et de péculat, mettez-lui une muselière et serrez-lui le cou dans un carcan. Par ce moyen, les fautes que vous avez commises seont réparées; elles vous seront même avantageuses et tout vous prospérera.

 DEUXIÈME DEMI-CHOEUR.

Viens, grand Apollon, qui es adoré sur les hauts sommets du Cynthios; et toi, ô Artémis, qui as dans Éphèse un temple saint et magnifique, où tu es servie par les filles des Lydiens. Viens aussi, déesse tutélaire des Athéniens, Pallas, qui te sers avec tant d'adresse de ton égide. Et toi, qui présides sur le sacré Parnasse, et qui, avec des flambeaux allumés, célèbres de nuit tes fêtes, suivi d'une multitude innombrable de femmes de Delphes, qui, toutes saisies de fureur, dansent autour de toi, enjoué Dionysos, fais-nous sentir les effets de ta protection.

 PREMIER DEMI-CHOEUR.

En venant ici, nous avons trouvé sur notre chemin la Lune, qui nous a d'abord chargées de saluer de sa part les Athéniens et leurs alliés; puis nous a dit qu'elle est fort en colère des injures qu'elle reçoit tous les jours, malgré les grâces dont elle vous comble. Premièrement, elle vous épargne tous les mois plus d'une demi-douzaine de flambeaux, car le soir, en sortant, chacun dit à son esclave : «N'achète pas de flambeau, la lune éclaire.» Elle ajoute qu'elle vous procure encore mille autres biens. Vous êtes pourtant si ingrats que vous n'observez point du tout les jours, et que vous les laissez aller confusément et sans ordre. Cela jette cette pauvre déesse dans une peine qui vous ne sauriez vous imaginer, car toutes les fois que les dieux se voient trompés et que vous ne leur donnez ni les fêtes ni les sacrifices qu'ils attendaient, selon l'ordre du calendrier, ils sont à peine de retour au ciel, qu'ils lui font un bruit épouvantable; ils la querellent et la menacent de la chasser. Autre chose horrible : les jours où vous devriez faire des sacrifices, vous mettez les criminels à la question et vous vous amusez à rendre justice. Et, d'un autre côté, pendant que nous autres dieux célébrons des jeûnes, et que nous pleurons la mort de Memnon ou de Sarpédon, ce sont justement ces jours-là que vous vous réjouissez et que vous faites vos libations et vos sacrifices. C'est par cette raison qu'Hyperbolos, ayant été député cette année à l'assemblée des amphictyons, nous lui avons ôté sa couronne, pour lui apprendre qu'il faut régler les jours selon le cours de la lune.



SOCRATE, STREPSIADE.

SOCRATE.

Non, je jure par les vapeurs, par le chaos et par l'air, que je n'ai de ma vie vu un homme si grossier, si stupide, si sot et si oublieux : les subtilités les plus simples qu'on lui enseigne, il les oublie sur l'heure même. Je veux cependant le faire encore venir ici. Strepsiade, viens, et apporte ton petit lit.

STREPSIADE.

Je ne le puis, à cause des punaises.

SOCRATE.

Allons vite, mets-le là, et prends bien garde à ce que je vais te dire.

STREPSIADE. 

Me voici.

SOCRATE.

Voyons, par où veux-tu commencer, et que veux-tu apprendre, parle : t'enseignera-t-on à connaître les mesures ou les vers, ou le rythme.

STREPSIADE.

Ah! les mesures, car dernièrement un marchand de farine me trompa de deux chénix.

SOCRATE.

Ce n'est pas ce que je te demande; je veux savoir quelle mesure te paraît la plus belle, le trimètre ou le tétramètre?

STREPSIADE.

Je n'en trouve pas de plus belle que le demi-setier.

SOCRATE.

Cela ne veut rien dire, mon ami. .

STREPSIADE.

Veux-tu parier que le demi-setier égale un tétramètre ?

SOCRATE.

Va te faire pendre, que tu es dur et grossier! mais peut-être apprendras-tu plutôt quelque chose sur le-rythme.

STREPSIADE.

Le rythme me donnera-t-il à manger ?

SOCRATE.

Il te rendra facétieux en compagnie, et tu sauras quelles sortes de rythmes ce sont que le rythme guerrier et le rythme par le dactyle.

STREPSIADE.

Le rythme par le dactyle? Mais certes je le connais.

SOCRATE.

Voyons donc.

STREPSIADE.

Je n'en connais pas d'autre, et quand j'étais enfant, je me servais de celui-là.

SOCRATE.

Que tu es butor et grossier!

STREPSIADE.

Mais, pauvre homme, je ne veux rien apprendre de tout cela.

SOCRATE.

Que veux-tu donc apprendre?

STREPSIADE.

Ce moyen, ce moyen, dis-je, de faire valoir la plus méchante cause.

SOCRATE.

Mais il faut que tu apprennes bien d'autres choses auparavant, et que tu connaisses quels sont les mâles parmi les quadrupèdes.

STREPSIADE.

Est-ce que je ne connais pas les mâles, tu me prends donc pour un fou? Un bélier, un bouc, un taureau, un chien, un merle, sont des mâles.

SOCRATE.

Vois-tu ce que tu fais-la ? Tu appelles la femelle comme le mâle.

STREPSIADE.

Comment?

SOCRATE.

Comment? Un merle et un merle.

STREPSIADE.

Oui, par Poséidon, ce n'est que trop vrai. Eh ! comment donc appeler la femelle?

SOCRATE.

Une merlesse, sot; et le mâle, un merle.

STREPSIADE.

Une merlesse, dis-tu? Par le chaos, il a raison. Pour ce seul mot-là, j'emplirai pour toi le huche de farine. 

SOCRATE.

Ne voilà-t-il pas encore. Le huche ! tu fais un mâle d'une femelle.

STREPSIADE.

Comment fais-je un mâle d'une femelle, en disant le huche?

SOCRATE.

Certainement. C'est comme le Cléonyme.

STREPSIADE.

Comment? Explique cela.

SOCRATE,

Huche et Cléonyme ne font qu'un.

STREPSIADE.

Mais, mon cher, Cléonyme n'avait pas de huche, broyait sa farine dans un mortier rond. Comment faut-il donc dire?

SOCRATE.

Comment? La huche, comme tu dis la Sostrate.

STHEPSIADE.

Ah j'entends, la huche au féminin; c'est bien dit : et ce serait encore mieux, si on disait la Cléonyme, comme on dit la huche.

SOCRATE.

Il faut encore que tu saches les genres des noms, pour connaître les noms d'homme et les noms de femme.

STHEPSIADE.

Je connais fort bien quels sont les noms de femme.

SOCRATE. 

Dis-les donc.

STREPSIADE.

l.ucilla, Phillina, Clitagora, Demetria.

SOCRATE. 

Et les noms d'homme.

STREPSIADE.

Je t'en dirai mille. Philoxène, Mélésias, Amynias.

SOCRATE. 

L'impertinent ! Ce ne sont pas des noms d'homme.

STREPSIADE.

Tu ne les regardes pas comme noms d'homme? 

SOCRATE.

Non : en effet, comment dirais-tu si tu rencontrais Amynias.

STREPSIADE.

Comment je dirais? Je lui crierais : Approche, approche, Amynia.

SOCRATE.

Vois-tu? Voilà que tu en fais une femme.

STREPSIADE.

Ma foi, j'ai raison; aussi que ne va-t-il à l'armée. Mais pourquoi m'amuser à apprendre ce que nous savons tous?

SOCRATE.

Tu ne sais ce que tu dis. Mais couche-toi là.

STREPSIADE.

Pour quoi faire?

SOCRATE.

Pour songer un peu à tes affaires.

STREPSIADE.

Ah) je t'en, prie, ne me force pas de m'étendre sur ce lit; et s'il faut que je sois couché pour méditer, qu'il me soit libre de me coucher à terre. 

SOCRATE.

C'est impossible. Allons, couche-toi.

STREPSIADE.

Malheureux que je suis ! Que je vais avoir à souffrir aujourd'hui de ces punaises!

SOCRATE.

Médite présentement et réfléchis; et comme tu as l'esprit lourd, tourne-toi souvent de côté et d'autre, et s'il te vient quelque pensée que tu ne puisses pas bien démêler à ta fantaisie, abandonne-la promptement et tâche den trouver une autre. Surtout que le doux sommeil ne vienne pas fermer tes paupières.

STREPSIADE.

Haï, haï, haï !

SOCRATE.

Qu'as-tu donc, pourquoi cries-tu?

STREPSIADE

Je n'y puis tenir. Ces maudits Corinthiens me font enrager : ils me dévorent les flancs, ils sucent tout mon sang, ils m'anéantissent, ils me fouillent le derrière et me tuent.

SOCRATE.

Patience, mon ami, patience.

STREPSIADE.

Eh, le moyen de prendre patience? Mon argent s'en est allé, ma peau est dans un état méconnaissable, je n'ai plus ni sang, ni souliers, et, pour comble de misère, on me fait chanter ici à la belle étoile.

SOCRATE. 

Holà, que fais-tu donc? Ne veux-tu pas méditer?

STREPSIADE.

Par Poséidon, je médite de toute ma force.

SOCRATE.

Sur quoi donc?

STREPSIADE.

Sur ce que ces punaises me laisseront de reste.

SOCRATE. 

Tu périras misérablement.

STREPSIADE.

Mais, ô mon cher, c'en est déjà fait de moi.

SOCRATE.

Il ne faut pas être si délicat, couvre ta tète. Il s'agit de trouver des ruses et des stratagèmes.

STREPSIADE, à part.

Hélas ! qui me procurerait la ressource d'une peau de brebis pour me mettre à l'abri des punaises !

SOCRATE.

Voyons un peu ce qu'il fait. Holà ! dors-tu?

STREPSIADE.

Non,, par ma foi, je ne dors pas.

SOCRATE.

N'as-tu rien trouvé encore?

STREPSIADE.

Non, parbleu.

SOCRATE.

Rien du tout?

STREPSIADE.

Rien du tout, si ce n'est ce que je tiens de la main droite.

SOCRATE.

Allons ! ne te recouvriras-tu pas bien vite pour réfléchir encore?

STREPSIADE.

Que veux-tu que je cherche, dis-le moi, Socrate !

SOCRATE.

Dis toi-même ce que tu veux trouver.

STREPSIADE.

Je te l'ai déjà dit plus de mille fois : je veux trouver le moyen de ne point payer mes dettes.

SOCRATE.

Courage donc; couvre-toi bien, et, en dégageant ton esprit de la matière, applique-le fortement à ton sujet; regarde, examine, partage.

STREPSIADE.

Ah, malheureux que je suis!

SOCRATE.

Reste tranquille. Si tu ne trouves pas ton compte à une première pensée, abandonne-la promptement et songe à autre chose; un moment après, reprends la même pensée et tourne-la jusqu'à ce que tu aies trouvé.

STREPSIADE.

O mon très cher petit Socrate !

SOCRATE.

Qu'y a-t-il, mon bonhomme ?

STREPSIADE.

Ma foi, j'ai trouvé cette ressource frauduleuse.

SOCRATE.

Voyons.

STREPSIADE.

Dis-moi un peu. Si j'achetais une sorcière de Thessalie, et que, par son moyen, je fisse descendre de nuit la lune, et que je la gardasse renfermée comme un miroir dans

quelque boîte ronde.....

SOCRATE.

Quelle utilité en retirerais-tu?

STREPSIADE.

Tu me le demandes ? Si la lune ne paraissait plus nulle part, je ne paierais plus d'intérêts.

SOCRATE. 

Comment cela? 

STREPSIADE. 

C'est que les intérêts se payent à chacune des douze révolutions de la lune. 

SOCRATE.

Fort bien, mais je m'en vais te proposer une autre subtilité. Si tu étais condamné à une amende de cinq talents, comment ferais-tu pour éviter de payer ? Dis-moi.

STREPSIADE.

Comment ? Comment ? Je ne sais, mais il faut chercher.

SOCRATE.

Ne retiens point ton esprit, ne le fixe pas opiniâtrement sur cet objet. Donne-lui l'essor, laisse-le voler où il voudra, comme le hanneton attaché par la patte à un fil.

STREPSIADE.

J'ai trouvé un expédient des plus adroits pour me mettre à l'abri de l'amende. Tu vas en convenir.

SOCRATE.

Dis-le-moi.

STREPSIADE.

N'as-tu jamais vu chez les droguistes cette pierre diaphane avec laquelle ils allument du feu?

SOCRATE. 

Tu veux dire une lentille de cristal ?

STREPSIADE

Oui.

SOCRATE.

Eh bien, que feras-tu ?

STREPSIADE.

Si, avec ce cristal, lorsque le greffier écrirait la condamnation, et en me tenant un peu derrière, je l'exposais au soleil et que je fisse fondre toutes les lettres de l'amende écrite contre moi !

SOCRATE.

Fort bien, par les Grâces.

STREPSIADE.

Que je suis ravi d'avoir fait disparaître cette condamnation de cinq talents!

SOCRATE. 

Allons, trouve encore promptement quelque chose.

STREPSIADE.

Quoi ?

SOCRATE.

Le moyen d'éviter une condamnation par corps, sans que tu eusses des témoins qui déposassent en ta faveur.

:STREPSIADE

Rien de plus aisé. 

SOCRATE.

Dis-le donc.

STREPSIADE.

Le voici. Le jour qu'on devrait juger le procès, avant qu'il fût mis sur le tapis, je courrais me pendre.

SOCRATE. 

Ce n'est rien dire.

STREPSIADE.

Eh, parbleu, c'est tout; penses-tu que l'on poursuivît un mort ?

SOCRATE.

Que tu es sot ! Va-t'en; je ne veux plus te donner de leçons.

STREPSIADE.

Pourquoi? Au nom des dieux, mon cher Socrate...

SOCRATE.

Tu oublies en un moment tout ce que tu as appris; voyons, dis-moi, quelle est la première chose dont je viens de t'instruire.

STREPSIADE.

Que je voie un peu, qu'est-ce qu'il m'a dit d'abord... Ce qu'il m'a dit d'abord...? Eh, où prépare-t-on la farine?... Hai, ouais.....Comment cela s'appelle-t-il ?

SOCRATE.

La peste soit du plus sot et du plus oublieux de tous les vieillards.

STREPSIADE.

Hélas ! que deviendrai-je donc ? Je suis perdu sans ressources, si je n'apprends à me bien servir de ma langue; que ferai-je? Grandes Nuées, donnez-moi quelque bon conseil.

LE CHOEUR.

Vieillard, si tu as un fils, mets-le en ta place : c'est le conseil que nous te donnons.

STREPSIADE.

Oui, j en ai un fort beau et des plus intelligents; mais il ne veut rien apprendre. Que ferai-je ?

LE CHOEUR.

Tu ne peux te faire obéir?

STREPSIADE.

Il ne songe qu'a faire le beau et qu'à se parer; il est de la race de Césyra, fils d'une de ces femmes du grand air. Mais je m'en vais lui parler; s'il refuse de m'obéir, j'ai résolu de le chasser. Socrate, au nom des dieux, va m'attendre chez toi, je reviendrai dans un moment.



8OCRATE, LE CHOEUR.

LE CHOEUR.

Tu vois que tu vas tirer mille biens de notre faveur et de notre protection; cet homme est disposé à faire tout ce que tu demandes de lui. Il est émerveillé et plein d'enthousiasme pour ton génie. Tonds-le aussi court que possible; les bonnes dispositions ne durent guère.



STREPSIADE, PIIIDIPPIDE.

STREPSIADE.

Non, par les Nuées, tu ne demeureras pas plus longtemps dans ma maison; va-t'en manger les colonnes de Mégaclès.

PHIDIPPIDE.

Hélas! Mon pauvre père, qu'as-tu donc? Tu n'es pas en ton bon sens; non, par le grand Zeus Olympien.

STREPSIADE.

Qu'entends-je? Par Zeus Olympien! Quelle extravagance, à ton âge, de croire qu'il y ait un Zeus !

PHIDIPPIDE. 

Eh ! de quoi ris-tu donc?

STREPSIADE

Je ris de ce que tu n'es qu'un enfant, un sot, et que tu raisonnes comme un homme de l'autre monde. Crois-moi, viens, afin que tu en saches davantage: je t'apprendrai ce qu'il faut savoir pour être un homme. Mais il ne faudra pas que tu en fasses part à personne.

PHIDIPPIDE

Hé bien, quoi, qu'est-ce ?

STREPSIADE. 

Tu viens de jurer par Zeus.

PHIDIPPIDE.

Oui, sans doute.

STREPSIADE.

Vois qu'il est avantageux de s'instruire : il n'y a point de Zeus, mon cher Phidippide.

PHIDIPPIDE. 

Qu'y a-t-il donc?

STREPSIADE.

Tourbillon règne présentement dans le ciel, et en a chassé Zeus.

PHIDIPPIDE.

Allons, quelle extravagance !

STREPSIADE.

C'est la pure vérité.

PHIDIPPIDE.

Eh, qui t'en a tant appris?

STREPSIADE.

Socrate le Mélien et Chéréphon, qui sait mesurer le saut des puces.

PHIDIPPIDE.

Quoi donc, mon père, en es-tu à ce point de folie de croire ces atrabilaires ?

STREPSIADE.

Doucement, mon fils, ne dis pas de mal de ces sages qui ont tant de lumières, et qui portent l'épargne jusqu'à ne connaître ni barbiers, ni parfumeurs, ni baigneurs, tandis que tu me dévores les entrailles comme si j'étais mort. Mais va les trouver au plus vite et deviens leur disciple à ma place.

PHIDIPPIDE. 

Et que pourrait-on apprendre de bon ?

STREPSIADE.

Peux-tu me le demander? Oh, tout ce qu'il y a du science parmi les hommes. Tu connaîtras toi-même combien tu es ignorant et grossier. Mais attends-moi ici un moment.

PIIIDIPPIDE.

Grands dieux, que dois-je faire, mon père déraisonne ! Dois-je prouver en justice qu'il est fou, ou le livrer pieds et poings liés aux faiseurs de cercueils.

STREPSIADE.

Voyons un peu. Que penses-tu que je tienne là ?

PHIDIPPIDE.

Un merle.

STREPSIADE.

Fort bien. Et ici ?

PHIDIPPIDE.

Un merle.

STREPSIADE.

Tous deux de même ? Tu es bien ridicule. Ne va pas dire ailleurs une pareille sottise. Mais désormais appelle celle-ci une merlesse et celui-ci un merle. 

PHIDIPPIDE.

Une merlesse, dis-tu ? Ce sont donc là les belles choses que tu as apprises de ces enfants de la terre ?

STHEPSIADE.

Oh, vraiment! ils m'en ont bien appris d'autres; mais ma vieillesse est cause que j'ai tout oublié à mesure que j'ai appris.

PHIDIPPIDE.

Est-ce pour cela que tu as perdu ton manteau?

STREPSIADE.

Je ne l'ai pas perdu, je l'ai employé aux frais de mon instruction.

PHIDIPPIDE.

Et tes souliers, qu'en as-tu fait, pauvre homme ?

STREPSIADE.

Je les ai employés où il fallait, comme Périclès. Mais allons, marche, viens avec moi et ne t'inquiète pas d'être coupable, au besoin, pourvu que tu le sois en obéissant à ton père. Lorsque tu n'avais que six ans et que tu parlais à peine, j'avais une complaisance aveugle pour toi, et je me souviens que de la première obole que je touchai pour mes fonctions de juge, je t'achetai une petite voiture au marché de Zeus.

PHIDIPPIDE.

Tu te repentiras un jour de tout ceci.

STREPSIADE.

Bon. C'est à toi de m'obéir. Holà, Socrate, holà, je t'amène mon fils, que j'ai enfin persuadé, malgré ses objections.



LES PRÉCÉDENTS, SOCRATE.

SOCRATE.

Ce n'est qu'un enfant, et il ne s'accommoderait pas sans doute d'être tous les jours suspendu dans les airs.

PHIDIPPIDE.

Puisses-tu l'être tout de bon, puisque tu y es accoutumé !

STREPSIADE.

Misérable ! tu injuries ton maître! 

SOCRATE.

Puisses-tu être pendu tout de bon, a-t-iî dit ! Quelle sotte parole et comme il tord la bouche ! Comment pourrait-il apprendre à se tirer d'un procès, à éluder les témoignages qu'on porterait contre lui et à persuader les juges en sa faveur? Hyperbolos a appris tout cela pour un talent !

STREPSIADE.

Ne prends pas garde à ses impertinences, instruis-le seulement; il a de l'esprit naturel. Quand il était tout petit enfant, il faisait à la maison des châteaux, de petits navires, des chamois de cuir, et avec de l'écorce de grenades il faisait des grenouilles. Apprends-lui les deux raisonnements que tu enseignes, le fort, et le faible qui, par des moyens injustes, triomphe du fort; mais surtout apprends lui l'injuste.

SOCRATE.

Je le donnerai à instruire à tous les deux.

STREPSIADE.

Je m'en vais; souviens-toi donc de le rendre capable de réfuter fortement tout ce qui est juste.



LE JUSTE, L'INJUSTE, SOCRATE, LE CHOEUR, PHIDIPPIDE.

LE JUSTE.

Viens ici, descends et montre-toi, toi qui es si hardi.

L'INJUSTE.

Allons où tu voudras; je n'ai qu'à parler pour te perdre dans l'esprit de tout le monde.

LE JUSTE. 

Toi, me perdre? Hé ! qui es-tu ?

L'INJUSTE. 

Je suis le Raisonnement.

LE JUSTE. 

Oui, le plus faible.

L'INJUSTE.

Cependant, quoique tu te vantes, j'aurai l'avantage sur toi.

LE JUSTE.

Par quel moyen, par quel art ?

L INJUSTE.

En imaginant tous les jours de nouveaux expédients.

LE JUSTE. 

Ces expédients sont en vogue aujourd'hui auprès de ces fous.

L'INJUSTE.

Dis auprès de ces sages.

LE JUSTE. 

Je te perdrai complètement.

L'INJUSTE. 

Et comment t'y prendras-tu ?

LE JUSTE.

Je ne dirai rien que de juste. 

L'INJUSTE,

Mais en un moment je renverserai tout ce que tu auras dit, car premièrement je nie qu'il y ait de la justice en ce monde.

LE JUSTE.

Il n'y a pas de justice ?

L'INJUSTE. 

Assurément. Où en trouves-tu donc?

LE JUSTE.

Chez les dieux.

L'INJUSTE.

Hé ! si cela était, est-ce que Zeus lui-même n'aurait pas été puni pour avoir mis son père aux fers ?

LE JUSTE.

Ah, grands dieux, est-il possible que la malice aille si avant ! J'ai mal au cœur, vite, un bassin.

LINJUSTE. 

Tu es un vieux radoteur et un sot.

LE JUSTE.

Et toi un infâme et un stupide. 

L'INJUSTE. 

Ce sont là des roses pour moi.

LE JUSTE. 

Un impie.

L'INJUSTE.

C'est me couronner de fleurs.

LE JUSTE. 

Un parricide.

L'INJUSTE.

Tu ne vois pas que tu me verses de l'or à pleines mains. 

LE JUSTE.

Auparavant, c'était du plomb, et non de l'or qu'on te versait.

L'INJUSTE.

Tout cela m'est glorieux.

LE JUSTE.

Tu es bien insolent !

L'INJUSTE. 

Et toi bien sot.

LE JUSTE.

Tu es cause que les jeunes gens ne veulent point que je les instruise. Les Athéniens reconnaîtront un jour le genre d'instruction que tu donnes à ces fous.

LINJUSTE

Que tu as l'air malpropre !

LE JUSTE.

Tu es dans le bonheur présentement, mais naguère lu mendiais, tu te comparais à Télèphe le Mysien, qui n'avait à ronger que les sentences de Pandélétos; ta besace eu

était fournie.

L'INJUSTE.

Oh ! que tu me parles là d'une grande sagesse !

LE JUSTE.

Oh ! que l'extravagance des Athéniens est grande de te nourrir ainsi, toi qui corromps toute la jeunesse !

L'INJUSTE.

Ne voudrais-tu point instruire ce jeune homme, toi qui es vieux comme Cronos ?

LE JUSTE.

Il le faudra bien assurément, si l'on veut qu'il se sauve de la corruption et qu'il n'apprenne pas simplement un vain verbiage.

L'INJUSTE.

Viens ici, mon enfant, laisse lui dire toutes ses extravagances.

LE JUSTE.

Il t'en cuira si tu le touches.

LE CHOEUR.

Cessez ces querelles et ces injures. Toi, qui avais soin autrefois des premiers hommes, fais voir ce que tu leur enseignais. Et toi aussi, dis-nous ce que c'est que ta nouvelle doctrine, afin que, lorsqu'il vous aura entendu tous deux, il puisse choisir.

LE JUSTE.

C'est ce que je demande.

L'INJUSTE. 

Et moi aussi.

LE CHOEUR.

Voyons, qui parlera le premier? 

L'INJUSTE.

Qu'il commence, et quand il aura parlé, je lui décocherai, en guise de flèches, des propositions et des maximes nouvelles. Après cela, s'il veut encore souffler, les traits de mon éloquence tomberont sur lui comme autant de guêpes qui lui arracheront le visage et les yeux.

LE CHOEUR.

Faites donc voir, par de beaux discours, par de sérieuses pensées et par des raisons convaincantes, lequel de vous deux l'emportera. Car de cette dispute dépend tout le bonheur ou tout le malheur de la sagesse, pour laquelle nos amis ont aujourd'hui une si grande contestation. Toi donc, qui ornais autrefois de tant de belles qualités nos devanciers, plaide, avec force, la cause qui t'est chère, et fais voir à tout ce monde ce que tu es.

LE JUSTE. 

Je vais faire voir ce qu'était l'ancienne discipline, quand je florissais, que j'avais la liberté d'enseigner la tempérance et que j'étais soutenu par les lois. D'abord, il ne fallait pas entendre un jeune homme souffler mot. Tous les matins, les jeunes gens d'un même quartier allaient ensemble chez le maître de musique; ils marchaient avec. une sage contenance par les rues, et ils étaient nus, la neige fût-elle tombée comme la farine tombe d'un tamis. Chez le maître, ils étaient assis sans se coucher. Ils apprenaient à chanter ou l'hymne de la redoutable Pallas, ou quelque autre cantique, s'attachant à l'harmonie qu'ils tenaient de leurs ancêtres. Si quelqu'un d'eux s'avisait de chanter d'une manière bouffonne ou d'un ton efféminé, et à mêler dans son chant de ces inflexions recherchées, semblables à celles qui règnent aujourd'hui dans les airs de Phrynis, il était châtié sévèrement et accablé de coups comme un homme qui perdait la musique. Dans la palestre, ils étaient assis les cuisses tendues et rapprochées, pour que ceux qui étaient en face ne pussent rien voir d'indécent, et en se levant ils balayaient la salle et veillaient à ne laisser aux libertins aucun vestige de l'empreinte des marques de leur sexe. On ne voyait pour lors aucun enfant se frotter d'huile au-dessous du nombril; aussi le reste de leur corps était couvert d'un duvet semblable à celui des coings; aucun ne prenait des sons de voix maniérés et cadencés, et ne provoquait les passions par des regards lascifs. On ne leur permettait de manger ni raifort, ni anis, ni persil, ni poisson, ni grives; enfin, on ne souffrait pas qu'ils eussent les jambes croisées.

L'INJUSTE.

Que cela est vieux ! C'est remonter aux fêtes Diipoliennes, aux Bouphonies, au temps de Cécidas et de la mode des cigales dans les cheveux.

LE JUSTE.

C'est pourtant cette même discipline qui forma sous moi ces grands hommes qui se signalèrent à la bataille de Marathon. Mais toi, tu enseignes aujourd'hui aux jeunes gens à se charger d'habits, de sorte qu'aux Panathénées je suis en fureur de voir qu'ils n'ont pas la force de tenir leur bouclier, quand il s'agit de danser en l'honneur de Pallas. C'est pourquoi, mon cher enfant (A PHIDIPPIDE), choisis-moi sans balancer, et tu apprendras à haïr les procès, à ne plus fréquenter les baigneurs, à avoir horreur des choses déshonnêtes, à ne pouvoir souffrir les railleries sur cet article, à te lever devant les vieillards, à ne donner jamais de chagrin à tes parents, à ne faire absolument rien de honteux, car tu dois être un modèle de pudeur; tu apprendras encore à n'aller jamais voir une danseuse, de peur qu'à ce spectacle une courtisane ne te jette la pomme, et que tu ne perdes ta réputation. Enfin, tu apprendras à ne contredire jamais ton père en quoi que ce soit, tu ne lui reprocheras point son grand âge et tu n'oublieras jamais les peines qu'il a eues à t'élever.

L'INJUSTE.

Par ma foi, mon pauvre garçon, si tu crois tous ces contes, tu ressembleras aux enfants d'Hippocrate, et tout le monde t'appellera grand niais.

LE JUSTE.

Au contraire, tous les jours on te verra briller dans les gymnases; tu ne t'amuseras point à dire des bagatelles sur la place publique, comme tant d'autres aujourd'hui; tu n'auras point de procès pour des vétilles, qui pourraient causer ta ruine, tant la calomnie est a craindre. Mais, au retour du printemps, quand le zéphyr agite le platane et l'ormeau, tu iras à l'académie avec la couronne de roseau blanc, tu te promèneras avec quelque ami honnête à l'ombre des oliviers sacrés; au sein d'un heureux loisir, tu respireras les doux parfums qu'exhalent le smilax et le peuplier blanc, et tu entendras les doux bruissements du platane et de l'ormeau. Si tu suis mes maximes, tu auras toujours de l'embonpoint, le teint frais, les épaules larges, la langue courte, un derrière charnu et le reste petit. Mais si tu veux vivre comme les gens d'aujourd'hui, tu auras le visage pâle, les épaules étroites, la poitrine resserrée, la langue longue, un derrière décharné, le reste fort grand, un jugement lent, qui te fera trouver honnête tout ce qui est honteux, et honteux tout ce qui est honnête; enfin, tu seras couvert d'infamie comme Antimachos.

LE CHOEUR.

Que ta sagesse est admirable et divine, que tes discours ont de force et d'attraits! Heureux les hommes qui vivaient du temps que tu étais florissant ! Et toi, qui as tant d'orgueil et qui fais profession d'une éloquence vaine et trompeuse, parle, réponds à ce qu'il vient de dire : tu as besoin de toutes tes forces dans ce combat; emploie donc des raisons plus solides que celles dont tu es accoutumé de te servir, ou prépare-toi à être l'objet du mépris et de la risée de tout le monde.

L'INJUSTE.

Il y a longtemps que je suis impatient de détruire tout ce qu'il vient d'avancer. Les philosophes m'appellent l'Injuste, parce que je suis le premier qui ait eu l'heureuse audace de m'opposer aux lois, et c'est une chose digne de toutes les couronnes et de toutes les récompenses que d'entreprendre les causes les plus méchantes et de les gagner. (A PHIDIPPIDE.) Vois un peu comme je vais réfuter la belle doctrine dont il est si fier : il te défend d'abord d'aller chez les baigneurs. Mais, je te prie (Au JUSTE.), quelle raison as-tu donc de blâmer les bains chauds?

LE JUSTE.

Parce qu'ils sont très pernicieux et qu'ils rendent les hommes lâches...

L'INJUSTE.

Arrête, car je te tiens déjà, et tu ne pourras échapper. Dis-moi, lequel a été le plus brave de tous les fils de Zeus, et lequel, à ton avis, a fait les plus grands exploits?

LE JUSTE.

Je n'en trouve point de plus brave qu'Héraclès.

L'INJUSTE.

Et où as-tu vu des bains froids sous le nom d'Héraclès ? Cependant y a-t-il jamais eu un homme plus fort?

LE JUSTE.

Voilà les belles raisons que les jeunes gens ont toujours dans la bouche, et qui font que les bains sont si fréquentés et les palestres abandonnées.

L'INJUSTE.

Tu blâmes l'éloquence, et moi je la loue; car si elle était mauvaise, le grand Homère n'aurait jamais fait Nestor si grand orateur, ni tous les autres sages qu'il a chantés. De là je passe à cette autre espèce d'éloquence que l'on appelle chicane : il dit que les jeunes hommes ne doivent pas la cultiver, et moi je soutiens le contraire : il ajoute qu'il faut être honnêt; voilà deux maximes des plus pernicieuses, car, dis-moi un peu, as-tu jamais vu l'honnêteté être utile à quelqu'un? Parle, et fais voir si je n'ai pas raison.

LE JUSTE.

Beaucoup de gens s'en sont bien trouvés. Hé, n'est-ce pas pour cela que les dieux envoyèrent une épée à Pélée !

L'INJUSTE.

Une épée ! Il est vrai que le pauvre malheureux reçut là un beau présent! Hyperbolos, en faisant des lampes de mauvaise qualité, a-t-il eu une épée? Non, non, par Zeus; il a gagné plusieurs talents.

LE JUSTE.

Mais pourtant cette sagesse valut à Pélée l'honneur d'épouser Thétis.

L'INJUSTE.

Il est vrai, mais elle le quitta bientôt. Il n'était pas entreprenant, ni homme à se livrer de nuit à certains mouvements; or, une femme aime au contraire être dans lagitation. Tu n'es donc qu'un vieux fou. (A PHIDIPPIDE.) Mon fils, considère les désagréments qu'on trouve à être honnête, et vois que tu seras privé de quantité de plaisirs, de femmes, de garçons, de jeux, de ris et de festins. Eh, je te prie, est-ce vivre que de vivre ainsi toujours en divorce avec les plaisirs? Passons aux faiblesses inséparables de la nature. As-tu fait quelque sottise, es-tu devenu amoureux de la femme de ton voisin, cet amour a-t-il eu des suites? Es-tu pris sur le fait? Te voilà perdu : tu ne sais point plaider ta cause. Au lieu qu'en suivant mes conseils, tu n'as qu'à jouir de la vie : saute, danse, réjouis-toi, et ne rougis jamais de rien; si tu es surpris en adultère, tu te tireras d'affaire facilement, et par ton éloquence tu prouveras que tu n'es point coupable : tu rejetteras tout sur Zeus; tu diras que ce dieu se laisse tous les jours vaincre par l'amour, qu'il ne peut résister aux femmes, et qu'on ne doit pas demander d'un homme qu'il ait plus de force qu'un dieu.

LE JUSTE.

Mais si, en suivant tes belles maximes, il est épilé et empalé, comment son éloquence persuadera-t-elle qu'il n'a pas un large derrière ?

L'INJUSTE.

Bon, qu'en sera-t-il s'il a un large derrière? Quel inconvénient y a-t-il?

LE JUSTE. 

Quoi donc, pourrait-il jamais lui arriver rien de plus fâcheux ?

L'INJUSTE.

Mais que diras-tu, si je te fais voir que j'ai raison contre toi?

LE JUSTE.

Je me tairai. Et quoi de plus?

L'INJUSTE. 

Allons, dis-moi, quels gens sont-ce que les orateurs?

LE JUSTE.

De larges derrières?

L'INJUSTE. 

Il me le semble au moins; et les auteurs tragiques?

LE JUSTE. 

De larges derrières.

L'INJUSTE.

Tu as raison. Et les magistrats, quels gens sont-ce ?

LE JUSTE. 

De larges derrières.

L'INJUSTE.

Tu vois donc bien que tu ne dis que des sottises; et parmi les spectateurs, le plus grand nombre n'en est-il pas? Examine.

LE JUSTE.

Attends, je vais les considérer.

LINJUSTE.

Hé bien, as-tu vu?

LE JUSTE.

En vérité, il y a beaucoup plus de larges derrières que d'autres. Et sans aller plus loin, tiens, en voilà un, et celui-là encore, et cet autre que voilà là-bas avec ses beaux cheveux.

L'INJUSTE.

Qu'as-tu à dire à cette heure?

LE JUSTE.

J'ai perdu. Présentement donc, messieurs les larges derrières, je vous prie, au nom des dieux, de prendre mon manteau, je me range de votre parti.



SOCRATE, STREPSIADE, PHIDIPPIDE, LE CHOEUR.

SOCRATE.

Hé bien donc, veux-tu emmener ton fils, ou veux-tu me le laisser, afin que je l'instruise?

STREPSIADE.

Instruis-le, châtie-le, et souviens-toi sur toutes choses de lui bien affiler la langue des deux côtés, que l'un soit pour les petits procès, et l'autre pour les causes les plus importantes.

SOCRATE.

Ne te mets pas en peine : je te le renverrai excellent chicaneur.

PHIDIPPIDE, à part.

Oui, ma foi, bien pâle et bien défait.

STREPSIADE.

Emmène-le.

PHIDIPPIDE.

J'imagine que tu t'en repentiras un jour.

LE CHOEUR. 

Nous voulons apprendre à nos juges ce qu'ils gagneront, s'ils rendent justice à ce choeur. Lorsque vous voudrez labourer vos terres dans la saison, nous ferons pleuvoir pour vous les premiers, ensuite pour les autres; quand vos vignes seront chargées de raisins, nous les conserverons, et nous empêcherons qu'elles ne soient gâtées par la sécheresse ou par la trop grande humidité. Mais si quelque mortel est assez hardi pour mépriser des déesses comme nous, qu'il écoute les maux que nous lui ferons. Ses vignes ne lui produiront point de vins, et ses champs les mieux cultivés tromperont ses espérances; car, lorsque les oliviers auront commencé à pousser et que ses vignes seront taillées, nous exciterons des orages qui les désoleront. S'il s'apprête à recouvrir sa maison, aussitôt à coups de grêle nous mettrons en pièces toutes les tuiles. Enfin. s'il se marie, lui ou quelqu'un de ses parents ou de ses amis, nous ferons tomber toute la nuit un déluge d'eau, de sorte qu'il aimerait mieux être en Egypte que d'avoir jugé de cette pièce avec peu d'équité. '

STREPSIADE.

Cinq, quatre, trois, puis deux, ensuite ce jour que je crains, que j'abhorre, que je déteste plus que tous les autres, va venir tout d'un coup, ce maudit jour de la vieille et nouvelle lune. Haï! tous ceux à qui je dois me menacent de consigner, et ils jurent qu'ils me ruineront en frais, quoique je leur fasse les propositions du monde les plus raisonnables : bonnes gens, leur dis-je, de ces trois sommes que je vous dois, ne prenez pas l'une, donnez-moi du temps pour l'autre, et acquittez-moi entièrement de la troisième. Mais ils font les sourds, et ils ne veulent pas se payer de cette monnaie. Ils me chargent dinjures, ils disent que je suis un homme de mauvaise foi, un chicaneur, un fripon; ils se disposent à m'appeler devant les juges et à me faire assigner. Qu'ils fassent donc, je me moque d'eux, si Phidippide a déjà appris à se bien servir de sa langue. Je saurai bientôt ce qui en est : je vais heurter à la porte du maître. Esclave, holà ! esclave, esclave !



SOCRATE, STREPSIADE.

SOCKATE.

Bonjour, Strepsiade.

STREPSIADE.

Bonjour, Socrate; je te prie de recevoir ce sac de farine, car il est juste qu'un disciple témoigne par quelque petit présent l'estime qu'il a pour son maître. Mais dis-moi, je te prie, mon fils a-t-il appris ce fameux raisonnement que tu sais.

SOCRATE.

Oui, il l'a appris.

STREPSIADE.

Fort bien. O divine fourberie !

SOCRATE.

Tu peux maintenant te tirer de n'importe quel procès.

STREPSIADE,

Quoi, quand même il y aurait eu des témoins lorsque j'empruntai ce que je dois?

SOCRATE.

Oui, sans doute, et encore plus facilement, quand il y en aurait eu des milliers.

STREPSIADE.

Ho, ho ! je m'en vais donc chanter de toute ma force. Par ma foi, chers usuriers, vous n'avez qu'à vous aller pendre; vous voilà perdus, vous, vos livres de compte, votre capital, les intérêts, et les intérêts des intérêts; à présent vous ne sauriez plus me faire aucun mal; on m'élève dans cette maison un fils dont la langue tranche des deux côtés, et qui éblouira tout le monde par son éloquence; qui va être mon soutien, le restaurateur de ma maison, la terreur de mes ennemis, et qui me délivrera bientôt de tous mes chagrins. Appelle-le, et fais-le-moi venir sur l'heure. O mon fils, ô mon enfant ! Sors de cette maison, et écoute la voix de ton père.

SOCRATE.

Le voici.

STREPSIADE.

O mon cher fils, mon cher fils !

SOCRATE.

Tu n'as qu'à le prendre et l'emmener.



STREPSIADE, PHIDIPPIDE.

STREPSIADE.

Oh ! oh ! mon cher enfant, que j'ai de joie de te voir le teint de cette couleur! C'est maintenant que tu as une mine à bien nier tes dettes et à être un bon chicaneur; c'est

maintenant que tu as les belles manières de ton pays! Hé bien, que dis-tu? Oh! je n'en doute plus, te voilà tout disposé à faire que les battus payent l'amende; c'est là ce qui s'appelle le visage d'un franc Athénien; il faut donc que tu me tires de peine, puisque c'est toi qui m'as perdu.

PHIDIPPIDE.

Hé, mon père, que crains-tu donc?

STREPSIADE.

Cette vieille et nouvelle lune.

PHIDIPPIDE. 

Est-ce qu'elle peut être vieille et nouvelle tout ensemble?

STREPSIADE.

Mes créanciers me menacent de consigner sitôt qu'elle sera venue.

PHIDIPPIDE.

Ils perdront leur argent, car il n'est pas possible qu'elle soit vieille et nouvelle en même temps.

STREPSIADE,

Cela n'est pas possible?

PHIDIPPIDE.

Hé non, sans doute. Car, par exemple, comment une femme pourrait-elle être jeune et vieille ?

STREPSIADE.

Oh, c'est une chose qui est établie par les lois.

PHIDIPPIDE.

Mais on n'entend point ce que veulent dire ces lois.

STREPSIADE.

Hé ! que veulent-elles dire?

PHIDIPPIDE.

Solon, cet ancien législateur, aimait fort le peuple.

STREPSIADE. 

Eh bien, que fait cela pour la vieille et nouvelle lune ?

PHIDIPPIDE.

Il voulut que l'assignation se fît pour deux jours, pour le jour de la vieille et pour celui de la nouvelle lune, et que ceux qui voulaient poursuivre quelqu'un en justice, consignassent le jour de la nouvelle

STREPSIADE.

Mais pourquoi a-t-il parlé de vieille? 

PHIDIPPIDE.

Pourquoi, pauvre homme ! C'est afin que ceux qui seraient cités devant les juges eussent tout le dernier jour du mois pour comparaître et pour se tirer d'affaire sans procès, et qu'ils ne pussent accuser qu'eux-mêmes s'ils étaient tourmentés dès le matin du premier jour du mois suivant.

STREPSIADE.

Pourquoi donc les magistrats ne reçoivent-ils pas les consignations le premier jour du mois, mais le jour de la vieille et nouvelle lune?

PHIDIPPIDE.

C'est qu'ils agissent comme les gloutons : ils avancent les poursuites d'un jour, pour avoir occasion de s'emparer plus promptement des objets consignés.

STREPSIADE, aux spectateurs.

Pourquoi vous tenez-vous assis là comme des nigauds? Nous autres, gens d'esprit, nous faisons ici nos affaires à vos dépens : vous êtes ma foi nos dupes, pauvres sots, pauvres cruches, pauvres animaux. Aussi il faut que j'entonne un chant de triomphe en notre honneur. O trop heureux Strepsiade, que tu es habile, et quel fils tu élèves! C'est ce que me diront mes amis, charmés de ton éloquence, quand tu gagneras les procès les plus injustes. Entrons donc, afin que je te régale.



PASIAS, STREPSIADE, UN TEMOIN.

PASIAS, à part, avec UN TEMOIN.

Faut-il donc perdre son bien? Non, je ne puis m'y résoudre. Mieux vaudrait ne jamais prêter que de se mettre dans l'embarras où je suis. Mon ami, je t'amène pour que tu me serves de témoin, et je sais bien que j'aurai le déplaisir de me faire un ennemi d'un voisin, mais je ne saurais qu'y faire : il faut être Athénien, et ne. pas déshonorer son pays par une sotte honte; appelons Strepsiade : holà !

STREPSIADE.

Qui est-ce?

PASIAS.

Je t'assigne pour comparaître devant les juges, au jour de la vieille et nouvelle lune.

STREPSIADE.

Je te prends à témoin qu'il me fait assigner pour comparaître à deux jours différents. Mais pour quelle cause me fais-tu assigner?

PASIAS.

Pour ces douze mines que je te prêtai, lorsque tu achetas ce cheval gris pommelé.

STREPSIADE.

Un cheval? Moi, j'ai acheté un cheval? Eh, ne savez-vous pas tous tant que vous êtes que je hais comme le diable les chevaux et l'équitation?

PASIAS.

Et tu me juras même par tous les dieux que tu me paierais au plus tôt.

STREPSIADE.

Parbleu, c'est que mon fils n'avait pas encore appris les arguments invincibles qu'il sait à présent.

PASIAS.

Et parce qu'il les sait à présent, tu veux nier cette dette?

STREPSIADE.

Hé! quel autre avantage pourrais-je donc tirer de la science?

PASIAS. 

Mais si je veux te déférer le serment, auras-tu la hardiesse d'attester les dieux que tu ne me dois rien?

STREPSIADE.

Et quels dieux? 

PASIAS. 

Zeus, Hermès, Poséidon... 

STREPSIADE.

Oh, oui, par Zeus, et je me soumets de plus à te donner trois oboles pour que tu me défères le serment.

PASIAS.

Que les dieux te confondent pour cette impudence.

STREPSIADE.

Parbleu, on rendrait un grand service à cet homme de le saler pour en faire une outre.

PASIAS. 

Quoi donc, prétends-tu me railler?

STREPSIADE.

Il contiendrait bien six conges.

PASIAS. 

Je jure par le grand Zeus et par tous les autres dieux que tu ne te moqueras pas toujours de moi impunément.

STREPSIADE.

Par ma foi, tu me réjouis avec tes dieux. Ce Zeus, par qui vous jurez tous, est un grand divertissement pour les gens d'esprit.

PASIAS.

Ah, misérable ! Il viendra un temps où tu seras puni de tous ces blasphèmes. Mais veux-tu me payer ou non? Réponds, que je puisse partir.

STREPSIADE.

Donne-toi un peu de patience; je vais tout à l'heure te répondre fort clairement. (Il entre.)

PASIAS. 

Que crois-tu qu'il fera ?

LE TEMOIN.

Je crois qu'il te payera.

STREPSIADE.

Où est celui qui me demande de l'argent? Ah, te voilà. Dis-moi un peu, comment appelles-tu cela ?

PASIAS. 

Comment je l'appelle ? Un merle.

STREPSIADE.

Après cela, tu me demandes de l'argent, sot comme tu es? Par ma foi, je ne donnerai pas une obole à un homme qui appelle une merlesse un merle.

PASIAS. 

Quoi, tu ne veux donc pas me payer?

STREPSIADE.

Non, pas que je sache. Mais veux-tu mettre un terme à tous ces discours et déguerpir au plus vite de devant cette porte ?

PASIAS.

Je m'en vais; mais que je meure si je ne vais consigner de ce pas.

STREPSIADE.

Tu vas encore perdre cet argent-là, avec les douze mines que tu me demandes; je suis fâché que tu fasses cette perte; mais pourquoi aussi as-tu dit sottement un merle pour une merlesse?



AMUNIAS, STREPSIADE, UN TEMOIN.

AMUNIAS.

Hélas, hélas !

STREPSIADE

Oh, oh, qui est donc cet autre qui fait tant de lamentations? Ne serait-ce point quelqu'un des dieux de Carcinos ?

AMUNIAS.

Quoi? Tu veux savoir qui je suis? Je suis l'être le plus malheureux.

STREPSIADE.

C'est pour toi.

AMUNIAS.

O sort cruel ! ô fortune qui as brisé mon charriot ! O Pallas, tu m'as ruiné!

STREPSIADE.

Quel mal, je te prie, t'a fait Tlépolème autrefois?

AMUNIAS.

Ne me raille point, mais ordonne plutôt à ton fils de me rendre l'argent qu'il me doit, surtout à présent que je suis dans le malheur.

STREPSIADE.

De quel argent me parles-tu là? 

AMUNIAS. 

De celui que je lui ai prêté.

STREPSIADE.

A ce que je puis entendre, te voilà fort mal dans tes affaires, assurément.

AMUNIAS. 

Hélas ! Je suis tombé en exerçant mes chevaux.

STREPSIADE.

Tu déraisonnes; tu seras tombé en démence de dessus quelque âne.

AMUNIAS.

Comment, je rêve quand je demande ce qu'on me doit?

STREPSIADE.

Il n'est pas possible que tu sois en ton bon sens. 

AMUNIAS. 

Pourquoi donc?

STREPSIADE. 

Tu me parais avoir la cervelle bien troublée.

AMUNIAS.

Et moi je te jure par les dieux que, si tu ne me rends mon argent, tu seras traîné devant les tribunaux.

STREPSIADE. 

Voyons, dis-moi. Crois-tu que toutes les fois que Zeus fait pleuvoir, ce soit de l'eau nouvelle qu'il fasse tomber, ou si c'est toujours la même que le soleil attire là-haut ?

AMUNIAS.

Je ne sais, ni ne m'en soucie.

STREPSIADE.

Hé, comment mériterais-tu qu'on te payât : tu n'as aucune connaissance des choses célestes?

AMUNIAS.

Mais si tu n'as pas d'argent présentement, paye-moi au moins l'intérêt.

STREPSIADE.

L'intérêt, et quelle bête est-ce là? 

AMUNIAS.

Que serait-ce, sinon l'argent qui se produit insensiblement, et qui chaque mois et chaque jour augmente la somme que l'on a prêtée?

STREPSIADE.

Fort bien. Mais dis-moi, crois-tu que la mer soit plus grande présentement qu'elle n'était autrefois?

AMUNIAS.

Non parbleu, je crois que c'est la même chose, et il ne faudrait pas qu'elle fût plus grande.

STREPSIADE.

Comment, maraud, tu dis que la mer, où tous les fleuves du monde se jettent, n'est pas plus grande présentement qu'autrefois, et tu prétends que ton argent augmente tous les jours? T'enfuiras-tu d'ici? Un aiguillon, un aiguillon !

AMUNIAS.

Je prends tout le monde à témoin de ce traitement.

STREPSIADE.

T'en iras-tu? Qu'est-ce donc que tu attends? Marcheras-tu; haï, vieille rosse, marcheras-tu?

AMUNIAS. 

N'est-ce pas là la plus injuste de toutes les violences?

STREPSIADE.

Veux-tu donc t'en aller? Par ma foi, je te piquerai au derrière, vieux cheval de volée. T'enfuiras-tu donc ? Tu as bien fait, car j'allais te mener grand train avec tes roues et .ton charriot.

LE CHOEUR.

Voyez ce que c'est que d'aimer l'injustice et les fourberies : ce vieillard n'a souhaité de s'instruire que pour frustrer ses créanciers. Mais il est impossible qu'il ne lui arrive aujourd'hui quelque affaire fâcheuse, et que tout d'un coup ce malheureux sophiste ne soit puni des friponneries qu'il entreprend. Il y a fort longtemps qu'il désirait avoir un fils assez éloquent et assez bon chicaneur pour renverser les lois et gagner les procès les plus injustes; il a enfin trouvé ce qu'il cherchait, mais il souhaitera peut-être bientôt que ce beau fils soit muet.



STREPSIADE, PHIDIPPIDE, LE CHOEUR.

STREPSIADE.

Au secours ! voisins, parents, compatriotes, à l'aide ! l'on me tue. Ah, la tête! Ah, les mâchoires! Oh, pendard, lu bats ton père!

PHIDIPPIDE.

Oui, mon père.

STREPSIADE.

Voyez avec quel front il avoue qu'il m'a battu !

PHIDIPPIDE.

Sans doute.

STREPSIADE.

Ah, scélérat, voleur, parricide !

PHIDIPPIDE.

Redis encore; courage, continue, invente de nouvelles injures; tu ne saurais me faire plus de plaisir.

STREPSIADE.

Infâme !

PHIDIPPIDE.

Tu me couvres de roses.

STREPSIADE.

Tu oses battre ton père ?

PHIDIPPIDE.

Assurément, et je ferai voir clair comme le jour que j'ai eu raison de te battre.

STREPSIADE.

Oh, l'impie ! Et comment peut-on avoir raison de battre son père?

PHIDIPPIDE.

Je te le prouverai, et tu en seras convaincu.

STREPSIADE.

Tu me le prouveras ! 

PHIDIPPIDE.

Oui, sur ma parole; choisis seulement duquel des deux raisonnements tu veux que je me serve.

STREPSIADE.

De quels raisonnements ?

PHIDIPPIDE.

Du juste ou de l'injuste ?

STREPSIADE.

Vraiment, quand je t'ai mis à l'école pour apprendre à parler contre les lois, j'ai bien réussi, malheureux que je suis, si tu peux me prouver que les enfants ont le droit de battre leur père.

PHIDIPPIDE.

Je te le prouverai si bien que, lorsque tu m'auras entendu, tu n'auras rien à me répondre.

STREPSIADE.

Voyons donc ce que tu as à dire. 

LE CHOEUR.

Maintenant, vieillard, c'est à toi de voir comment tu pourras venir à bout de ton fils; il est bien insolent et bien sûr de lui, il a sans doute quelque appui. Mais conte-nous un peu quelle a été la cause de votre querelle.

STREPSIADE

Je vais vous le dire. Tantôt, vous avez vu que nous sommes entrés au logis; comme nous étions à table à faire bonne chère, j'ai prié ce bon fils de prendre sa lyre et de chanter le poème que Simonide a fait sur la toison d'or. Aussitôt il m'a répondu que ce n'est plus la mode de chanter à table, et que ces chansons-là ne sont propres qu'à des femmes qui passent de la farine.

PHIDIPPIDE.

Hé bien, est-ce que tu ne méritais pas que je te donnasse mille coups pour cette demande? Vouloir qu'on chante à table comme des cigales !

STREPSIADE.

Il m'a dit au logis ce qu'il me dit présentement, et il a ajouté que Simonide est un méchant poète; je vous avoue qu'à ces paroles j'ai eu bien de la peine à me retenir, mais enfin je l'ai fait. Ensuite je lui ai dit qu'il prît la branche de myrte et qu'il me chantât quelque chose d'Eschyle, et voici ce qu'il m'a répondu : «Pour moi, je trouve qu'Eschyle est le premier de tous les poètes, mais il est enflé, il n'a point d'ordre, il est dur et toujours ampoulé.» Et ma bile ne se serait pas émue à ces paroles? Cependant je me suis encore fait violence, et je lui ai dit : «Eh bien, chante-moi donc quelque chose de ces poètes modernes dont on fait tant de cas, choisis les plus beaux endroits.» Il m'a chanté alors un morceau d'Euripide, où, peut-on le dire, grands dieux ! un frère épouse sa propre soeur. Il est vrai que je n'ai pu souffrir cette infamie et qu'aussitôt je me suis mis à le maudire et à lui dire injure sur injure; il m'en a dit à son tour, je lui en ai redit, et là-dessus le misérable a sauté sur moi, m'a donné mille coups, m'a pris à la gorge et m'a foulé aux pieds.

PHIDIPPIDE.

N'ai-je pas eu raison de le faire, puisque tu oses blâmer le plus sage des poètes ?

STREPSIADE.

Lui, le plus sage, oh ! qu'as-tu dit là? Mais je serai encore battu !

PHIDIPPIDE.

Oui, assurément, et avec raison.

STREPSIADE.

Comment, avec raison, impudent que tu es ? Moi, qui ai pris tant de soins de tes jeunes ans, que je jugeais de tes besoins au moindre mouvement de tes lèvres. Prononçais-tu le mot bryn, aussitôt je te présentais à boire; disais-tu mamman, je te mettais aussitôt le pain à la main; à peine le mot caccan était-il sorti de ta bouche, que je te portais dehors et que je te soutenais moi-même; et aujourd'hui j'ai beau me plaindre et crier que je fais tout sous moi, tu ne cherches pas, ô scélérat, à me tirer d'embarras en me portant dehors; au contraire, tu me maltraites au point que je ne puis plus me retenir ici même, par suite de la violence de tes mauvais traitements.

LE CHOEUR.

Jeunes gens, vous devez attendre avec impatience ce que dira ce jeune homme, car s'il pouvait, par son éloquence, faire approuver ce qu'il a fait, je ne donnerais pas une obole de la peau de tous les vieillards. Maintenant donc, toi qui inventes du nouveau et qui veux le faire triompher, tâche de faire voir que ce que tu dis est juste.

PHIDIPPIDE.

Oh ! qu'il y a de plaisir à apprendre du nouveau et à pouvoir mépriser les lois établies! Lorsque je m'appliquais uniquement à monter à cheval et à faire des courses de char, je n'étais pas capable de dire trois paroles de suite sans faire des fautes. Mais à présent que cet homme m'a tiré de cette occupation, tout ce qu'il y a de plus fin et de plus subtil dans la rhétorique m'est connu, et je ne m'attache qu'à méditer les choses les plus relevées; je suis persuadé aussi que je vais prouver facilement qu'il est juste de châtier son père.

STREPSIADE.

Par Zeus, remonte à cheval; il vaut mieux pour moi nourrir l'attelage d'un char que d'avoir mille coups tous les jours.

PHIDIPPIDE.

Dis-moi, lorsque j'étais enfant, est-ce que tu ne me battais pas?

STREPSIADE.

Oui, sans doute, parce que je t'aimais et que j'avais grand soin de toi.

PHIDIPPIDE.

Dis-moi donc, s'il te plaît, n'est-il pas juste que je te rende la pareille, et que, pour l'amitié que j'ai pour toi, je te frotte aussi, puisque c'est aimer les gens que de les battre? Car par quel droit serais-tu exempt de coups plutôt que moi : il me semble que je suis né libre aussi bien toi. Est-ce que tu crois que les enfants seront battus et que les pères ne le seront pas à leur tour'/

STREPSIADE.

Comment donc ?

PHIDIPPIDE.

Diras-tu que les lois ont ordonné qu'il n'y ait que les enfants qui soient battus ? Je te répondrai que les vieillards sont deux fois enfants; il est même d'autant plus juste qu'ils soient châtiés que leurs fautes sont moins excusables.

STREPSIADE.

Mais la loi n'ordonne pas que les enfants traitent ainsi leurs pères.

PHIDIPPIDE.

Le premier qui a fait les lois, et qui, par ses beaux discours, a persuadé aux anciens de les recevoir, n'était-il pas homme comme toi et moi? Pourquoi donc ne me sera-t-il pas permis de faire aussi une loi qui ordonne aux enfants de battre leurs pères? Le passé est passé, nous vous pardonnons tous les coups que vous nous avez donnés avant rétablissement de cette loi, et nous voulons bien avoir été battus impunément; mais à l'avenir il est juste que les choses soient égales et que nous vous battions aussi à notre tour. Regarde un peu les coqs et tous les autres animaux, vois comme ils se défendent contre leurs pères; il me semble qu'il n'y a point de différence entre eux et nous, si ce n'est qu'ils n'ont point de lois.

STREPSIADE.

Eh bien, puisque tu veux imiter les coqs en toutes choses, que ne vas-tu chercher ta nourriture dans les fumiers et dormir sur un perchoir ?

PHIDIPPIDE.

Il n'y a là aucune ressemblance; Socrate lui-même n'en trouverait aucune.

STREPSIADE.

Alors, je t'en prie, ne me bats point; si tu le fais, tu auras à t'en repentir.

PHIDIPPIDE. 

Comment ?

STREPSIADE.

Sans doute, il convient que j'aie la liberté de te châtier, comme tu auras celle de châtier ton fils quand tu en auras un.

PIIIDIPP1DE.

Oui? Et si je n'en ai point? J'aurai toujours été battu par provision, et tu mourras en te moquant de moi.

STREPSIADE.

Mes bons amis, mon fils a raison, et il faut se rendre à ce qu'il dit; n'est-il pas juste que nous soyons battus si nous faisons des sottises ?

PIIIDIPPIDE.

Mais écoute encore une autre raison.

STREPSIADE.

Mes affaires vont mal.

PHIDIPPIDE.

Peut-être, quand tu l'auras entendue, ne seras-tu pas fâché d'avoir été battu.

STREPSIADE.

Comment donc ? Parle, quel avantage m'en reviendra-t-il ?

PHIDIPP1DE.

C'est que je battrai aussi ma mère.

STREPSIADE. 

Que dis-tu là ? que dis-tu là ? C'est un crime encore plus grand que le premier.

PHIDIPPIDE.

Mais qu'auras-tu à me dire, si avec ma rhétorique je te prouve qu'on est obligé en conscience de battre sa mère?

STREPSIADE.

Hé, qu'aurais-je à te dire, sinon que tu ailles te jeter à l'eau, avec ton Socrate et ta belle rhétorique ? O Nuées, c'est vous qui êtes cause de mes malheurs, car je m'étais reposé sur vous du soin de toute ma conduite.

LE CHOEUR,

C'est bien toi-même qui t'es attiré toutes ces disgrâces, en t'appliquant au mal.

STREPSIADE.

Pourquoi ne m'avertissais-tu pas de cela? Au lieu de vouloir tromper un simple villageois et un vieillard?

LE CHOEUR.

Nous en usons toujours de même avec ceux qui sont si portés au mal, et nous les plongeons dans le malheur, afin que, par une triste expérience, ils apprennent à craindre les dieux.

STREPSIADE.

Hélas, grandes déesses! ce châtiment est bien rude, mais il est de toute justice; car il ne fallait pas frustrer mes créanciers de ce qui leur était dû. Et maintenant, mon cher fils, viens avec moi, viens donner mille coups à ce scélérat de Chéréphon et à ce Socrate, qui nous ont trompés tous deux.

PHIDIPPIDE.

Oh, je n'aurais garde de maltraiter mes maîtres.

STREPSIADE.

Crois-moi, révère dorénavant ce Zeus adoré de tes pères.

PHIDIPPIDE.

Vraiment? le Zeus de tes pères; que tu es fou! Y a-t-il donc un Zeus au monde ?

STREPSIADE.

Oui, sans doute.

PHIDIPPIDE.

Et moi je te dis que non : c'est Tourbillon qui règne et qui a chassé Zeus.

STREPSIADE.

Il ne l'a point chassé; je le croyais, à cause de ce Tourbillon que voilà. Ah, que je suis misérable de t'avoir pris pour un dieu, maudit Tourbillon, qui n'es que de terre.

PHIDIPPIDE.

Je te laisse seul à dire tes niaiseries et tes extravagances,

STREPSIADE.

Ah, malheureux ! N'ai-je pas été bien insensé lorsqu'à la persuasion de Socrate j'ai rejeté absolument tous les dieux ? Mais, mon cher Hermès, ne te mets pas en colère contre moi, et ne m'accable pas, je t'en prie. Pardonne à un homme hors de lui-même de s'être laissé duper. Daigne encore me conseiller, si je dois faire un procès à ces fourbes. Dis, que me conseilles-tu de faire?... Ah, tu as raison ! C'est sagement fait de ne vouloir point que je les poursuive en justice et de m'ordonner de mettre le feu immédiatement à la maison de ces vendeurs de fumée. Holà, holà ! Xanthias, viens ici, apporte une échelle et une hache, et, si tu aimes ton maître, viens monter sur cette école, et frappe tant que tu pourras la charpente, jusqu'à ce que tu l'aies fait tomber sur eux. Qu'on m'apporte une torche allumée, pour que moi-même je me venge aujourd'hui de ces sophistes imposteurs et fanfarons.



PREMIER DISCIPLE, STREPSIADE, SOCRATE, CHEREPHON, UN SECOND DISCIPLE.

PREMIER DISCIPLE.

Haï, haï, haï !

STREPSIADE.

Allons, mon flambeau, fais une belle grande flamme, et mets toute cette maison en feu.

PREMIER DISCIPLE.

Eh ! que fais-tu là, misérable ?

STREPSIADE.

Ce que je fais? Rien, rien. J'ai une petite dispute philosophique avec les poutres et les solives de cette maison.

DEUXIEME DISCIPLE.

Hélas ! Qui donc met le feu à ce logis?

STREPSIADE.

C'est l'homme à qui tu as pris l'habit.

DEUXIEME DISCIPLE.

Tu vas nous abîmer; nous périssons.

STREPSIADE.

C'est justement ce que je veux faire, pourvu que la hache ne trompe point mes espérances et que je ne me rompe pas le cou.

SOCRATE. 

Holà, parle. Eh ! toi qui es sur ce toit, que fais-tu là ?

STREPSIADE.

Je me promène dans les airs, et je contemple le soleil.

SOCRATE.

Hélas, malheureux que je suis, je vais étouffer!

CHEREPHON. 

Et moi, je vais donc être brûlé?

STREPSIADE.

Et pourquoi aussi contemples-tu là-haut avec tant de curiosité tous les mouvements de la lune? Holà, Xanthias, poursuis-les, frappe-les pour plusieurs raisons; mais surtout parce qu'ils se sont joué des dieux avec tant d'insolence.

LE CHOEUR.

Allons, mes compagnes, allons-nous-en : c'est assez dansé pour aujourd'hui.
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